
















ENID BLYTON 
Du théâtre à 
Malory School 

ILLUSTRATIONS JOSETTE ROBION 



HACHETTE 


DU MÊME AUTEUR 
dans la Bibliothèque Rose : 

Série « Club des Cinq » 

Le Club des Cinq 

Le Club des Cinq contre-attaque 

Le Club des Cinq en vacances 

Le Club des Cinq joue et gagne 
Le Club des Cinq va camper 

Le Club des Cinq en randonnée 
Le Club des Cinq au bord de la mer 
Le Club des Cinq et les gitans 
Le Club des Cinq en roulotte 
La locomotive du Club des Cinq 
Enlèvement au Club des Cinq 
Le Club des Cinq et les papillons 
Le Club des Cinq et le trésor de l'Ile 

Le Club des Cinq et le coffre aux 
merveilles 

La Boussole du Club des Cinq 
Le Club des Cinq aux sports d'hiver 

Le Club des Cinq et les 
saltimbanques 

Le Club des Cinq et le vieux puits 
Le Club des Cinq en embuscade 
Le Club des Cinq se distingue 
Le Club des Cinq en péril 
Les Cinq sont les plus forts 
Les Cinq au bal des espion 
Le Marquis appelle les Cinq 
Les Cinq au Cap des Tempêtes 
Les Cinq à la télévision 


Surprise au Clan des Sept 
Le cheval du Clan des Sept 
Le Clan des Sept va au cirque 

Le Clan des Sept à la Grange aux 
Loups 

Bien joué, Clan des Sept ! 

Le Clan des Sept et les bonshommes 
de neige 

La médaille du Clan des Sept 
Le feu de joie du Clan des Sept 

Série « Mystère » 

Le Mystère du vieux manoir 
Le Mystère des gants verts 
Le Mystère du carillon 
Le Mystère de la Roche percée 
Le Mystère de l'Ile aux Mouettes 
Le Mystère de Monsieur Personne 

Le Mystère du nid d'aigle 
Le Mystère des voleurs volés 
Le Mystère de l'éléphant bleu 

Le Mystère du chien savant 
Le Mystère du chapeau pointu 
Le Mystère des singes verts 
Le Mystère du message secret 
Le Mystère des voisins terribles 
Le Mystère du flambeau d'argent 
Le Mystère de la péniche 
Le Mystère de la grotte aux Sirènes 
Le Mystère de l'île Verte 



Les Cinq et les pirates du ciel 
Les Cinq contre le masque noir 
Série « Clan des Sept » 

Un exploit du Clan des Sept 
Le carnaval du Clan des Sept 
Le Clan des Sept à la rescousse 

Le Clan des Sept et l'homme de 
paille 

Le télescope du Clan des Sept 
Le violon du Clan des Sept 
L'avion du Clan des Sept 
dans l'Idéal-Bibliothèque : 

Série « Deux Jumelles » 

Deux Jumelles en pension 
Deux Jumelles et trois camarades 
Deux Jumelles et une écuyère 
Hourra pour les Jumelles ! 

Claudine et les Deux Jumelles 
Deux Jumelles et deux somnambules 

Série « Mystère » 

Le Mystère du golfe bleu 
Le Mystère de la cascade 
Le Mystère du vaisseau perdu 
Le Mystère de l'hélicoptère 
Le Mystère du Mondial-Circus 
Le Mystère du pavillon rose 


Le Mystère des sept coffres 
Le Mystère de la tour du guet 
Le Mystère de la montagne jaune 
Série « Malory School » 

Les Filles de Malory School 
Sauvetage à Malory School 
Un cheval à Malory School 

Réveillon à Malory School 
Du théâtre à Malory School 

Le Mystère de la rivière noire 
Le Mystère du camp de vacances 
Le Mystère du chat siamois 
Le Mystère de la maison vide 
Le Mystère du sac magique 
Le Mystère du voleur invisible 
Le Mystère de la maison des bois 
Le Mystère du Chat Botté 
Le Mystère du camion fantôme 
Le Mystère du collier de perles 
Le Mystère de la fête foraine 
Le Mystère du caniche blanc 
Le Mystère des enveloppes mauves 
Le Mystère de la chaloupe verte 
Le Mystère de l'ennemi sans nom 




CHAPITRE PREMIER 

Retour à Malory School 

« F ELICITY, voici notre école ! cria Dolly Rivers. Regarde les tours de 
Malory School ! C'est après ce virage qu'on les aperçoit pour la première 
fois. » 

Felicity regarda le long édifice carré en pierres grises qui s'élevait sur une 
falaise dominant la mer. A chaque extrémité se dressait une tour ronde. 

« La tour du nord, la tour de l'est, la tour du sud, la tour de l'ouest, 
énuméra Felicity. Nous avons de la chance d'être dans la tour du nord et 
dans un dortoir qui a une si belle vue. Es-tu contente de retourner à Malory 
School, Dolly ? 

— Oh oui ! Et toi ? » 

Dolly se tourna vers sa sœur qui contemplait toujours l'édifice lointain. 

« Oui, très contente. Bien sûr j'ai eu de la peine de quitter papa et maman, 
les chiens, le chat... 

— Les canaris, les poissons rouges, le rouge-gorge du jardin, termina Dolly 
en riant. Ne te lamente pas, Felicity. Dès que tu auras mis le pied à Malory 
School, tu ne regretteras plus la maison, tu le sais. 

— C'est vrai, reconnut Felicity. Mais j'ai l'impression de passer d'un monde 
dans un autre tout à fait différent ; il me faut un moment pour m'y 
habituer. 

— La maison et Malory School sont deux mondes merveilleux, déclara 
Dolly. Tiens ! Qui est dans cette voiture ? » 

Felicity se pencha à la portière. 

« Jill ! s'écria-t-elle. Jill et sa cousine Géraldine ! » 

Dolly poussa une exclamation. Elle n'aimait pas Jill qui était en première 
division comme Felicity. 

« Ne laisse pas cette petite peste mettre le grappin sur toi ! recommanda-t- 
elle à Felicity. Elle est désobéissante et indisciplinée. Avec Suzanne tu 
n'auras jamais d'ennuis. 


— J'aime bien Suzanne, répondit Felicity, mais tu n'as pas besoin de me 
donner de conseils. Je ne suis plus une nouvelle, c'est mon second 
trimestre. 

— Je voudrais bien être à ta place, soupira Dolly. Le jour où je quitterai 
Malory School approche rapidement. 

— Moi, j'ai beaucoup de trimestres devant moi, fit remarquer Felicity. Toi, tu 
vas entrer en cinquième division ! Tu seras dans les grandes, moi je ne suis 
qu'en première ! 

— Oui, les élèves de première me feront l'effet de bébés, expliqua Dolly. 
Quand j'étais à ta place, les grandes m'intimidaient, j'osais à peine leur 
parler. Mais toi tu parais moins effarouchée, Felicity. 

— Peut-être parce que tu es ma sœur, répliqua Felicity. Je ne rougis pas 
quand tu m'adresses quelques mots, même quand tu es chef de classe. 

— Je ne tiens pas à l'être de nouveau ! déclara Dolly. Je l'ai été en 
quatrième division. Je préfère avoir moins de responsabilités. Le trimestre 
dernier, je n'avais pas une minute à moi. Il est vrai que j'avais l'examen à 
préparer. 

— Tu as réussi ! constata Felicity d'un ton de fierté. Et tu as eu de si bonnes 
notes que Mme Grayling t'a félicitée. Tes camarades ont-elles eu autant de 
chance ? 

— Pas toutes. Géraldine a eu la rougeole et n'a pas fait toutes les 
compositions. Brigitte a échoué, ainsi que Corinne, la sœur de Kate. Les 
jumelles vont être séparées, tant mieux ! Kate pourra enfin parler. » 

Le trimestre précédent, Corinne et Kate étaient toutes les deux en 
quatrième division et Corinne ne laissait pas à sa sœur le temps de 
répondre quand on l'interrogeait, elle la choyait comme un bébé. 
Maintenant elles ne seraient plus dans le même dortoir, et Kate cesserait 
d'être l'ombre de Corinne. 

« Nous voici arrivées ! s'écria Felicity. Malory School est formidable, n'est- 
ce pas, maman ? » 

Mme Rivers sourit de l'enthousiasme de ses filles. 

« Formidable ! répéta M. Rivers qui était au volant. C'est un adjectif que tu 
appliques à tout, Felicity ! 

— Les élèves des petites classes n'ont que ce mot à la bouche, expliqua 
Dolly. 

— Et celles de quatrième et de cinquième sont trop prétentieuses pour 
l'employer », répartit Felicity. 

Mais personne ne l'entendit. M. Rivers s'arrêtait devant l'escalier 
majestueux, et ils se trouvaient au milieu d'une foule d'élèves surexcitées 
qui descendaient de voiture ou du car venant de la gare. Elles 
remplissaient l'air de leurs cris et de leurs rires. 

« Dolly, tu es en retard ! cria une voix. Edith est déjà là, je ne sais où ! 



— Felicity, descends vite ! 

— Suzanne, attends-moi ! » répondit Felicity en apercevant sa meilleure 
amie. 

Elle sauta à terre, trébucha sur une pile de raquettes de tennis et heurta 
une élève qui disait au revoir à ses parents. 

« Felicity Rivers, regarde où tu marches ! » protesta une voix courroucée. 
Felicity rougit et faillit tomber. C'était Irène qui parlait. Irène était en 
cinquième division. Dolly réprima un sourire. Felicity avait beau dire, les 
grandes l'intimidaient. 

« Excuse-moi, Irène, murmura Felicity. Je suis désolée ! » 

Dolly descendit de voiture et fut aussitôt entourée par ses amies. 

« Dolly, je vais t'aider à porter tes bagages ! 

— Bonjour, Dolly ! As-tu passé de bonnes vacances ? Je te félicite de ton 
succès à l'examen ! s'écria Irène. 

— Dolly, tu n'as pas répondu à ma lettre ! Je t'avais pourtant écrit quatre 
pages ! » se plaignit Géraldine. 

Dolly regardait les visages souriants. 

« Bonjour, Géraldine ! Bonjour, Edith ! Bonjour, Belinda ! As-tu fait de 
beaux dessins pendant les vacances ? » 

Mme Rivers se pencha à la portière. 

« Dolly, envoie-moi Edith. J'ai un mot à lui dire. » 

Edith Hope était la meilleure amie de Dolly. Mme Hope et Mme Rivers se 
voyaient souvent. Elle s'approcha de la voiture, et Mme Rivers la regarda 
avec approbation. Maussade et renfermée à son arrivée à Malory School, 
Edith s'était épanouie et avait acquis un joli sourire et des manières 
aimables. Mme Rivers lui dit quelques mots et chercha Dolly des yeux. 
Felicity avait disparu. 

« Nous partons, annonça Mme Rivers à Edith. Dites-le à Dolly et à Felicity, 
voulez-vous ? 

— Dolly, ta maman te demande ! » cria Edith. Dolly revint, déjà reprise par 
le monde de Malory School. 

« Maman, tu pars ? Où est Felicity ? » 

Felicity restait introuvable. Elle était si heureuse de revoir Malory School et 
ses camarades, qu'elle avait oublié de dire au revoir à ses parents. Dolly se 
mit à sa recherche. 

« Personne n'a vu Felicity ? » 

Beaucoup d'élèves l'avaient aperçue, mais ignoraient où elle était allée. 

« Elle est sans doute montée à son dortoir pour voir le lit qu'elle occupera 
ce trimestre », pensa Dolly. 

Elle gravit l'escalier en courant, mais Felicity n'était pas là. Dolly 
redescendit et retourna à la voiture. 

« Je ne la trouve nulle part, maman, dit-elle. Pouvez-vous attendre un 



moment ? 

— Non, c'est impossible, répondit M. Rivers avec impatience. Je suis pressé 
de rentrer. Tu embrasseras Felicity pour nous. » 

Il serra dans ses bras Dolly qui se jeta au cou de sa mère, puis M. Rivers 
mit le moteur en marche. Au même, instant un cri retentit : 

« Papa ! Attends-moi ! » 

Felicity arrivait au pas de course. Elle bondit sur le pare-chocs. 

« Vous alliez partir sans me dire au revoir ? 

— Oui, répliqua son père en riant. A quoi bon nous attarder pour une fille 
qui oublie ses parents dès qu'elle met le pied à Malory School ? 

— Je ne vous avais pas oubliés ! protesta Felicity. J'étais allée voir ma 
classe. On l'a repeinte pendant les vacances. En rose pâle ! Elle est 
formidable ! Au revoir, papa ! » 

Felicity embrassa M. Rivers et fit le tour de la voiture pour mettre deux gros 
baisers sur les joues de sa mère. 

« J'écrirai dimanche. Soigne bien mon chien et mon chat ! » 

La voiture démarrait. 

« Descends ! A moins que tu ne veuilles retourner à la maison ? » dit son 
père. 

Non, elle ne le voulait pas. Elle sauta à terre en riant. Les deux soeurs firent 
des signes d'adieu jusqu'à ce que la voiture eût disparu. Alors Felicity se 
tourna vers Dolly. 

« Tout un trimestre devant nous ! Je suis bien contente ! Je me sens chez 
moi, je connais tout le monde. C'est formidable ! » 

Elle monta les marches quatre à quatre et se heurta à Mam'zelle Dupont. 

« Voici notre petite folle ! s'écria le professeur de français. Felicity, je vous 
défends de... » 

Mais Felicity était déjà loin. Mam'zelle la suivit des yeux, le sourire aux 
lèvres. 

« Ces filles ! Ma parole, elles ont l'air ravies de revenir à Malory School ! » 



CHAPITRE II 


D'autres arrivées 

L E PREMIER jour du trimestre était toujours très gai. Il n'était pas question 
de travailler. Personne ne pensait à respecter le règlement. On parlait très 
fort, on galopait dans les couloirs, on montait et descendait l'escalier sans 
raison. Un vent de folie soufflait, n'épargnant que les élèves de sixième 
division et les professeurs. 

Avant de commencer à travailler, il fallait voir le lit que l'on occuperait au 
dortoir et qui l'on aurait pour voisines, visiter les classes, dire bonjour à 
tous les professeurs et échanger quelques plaisanteries avec Mam'zelle 
Dupont. L'autre professeur de français, Mam'zelle Rougier, était aussi 
rébarbative et maussade que Mam'zelle Dupont était épanouie et gaie. 
Mam'zelle Rougier ne comprenait pas la plaisanterie. 

Dolly se mit à la recherche de ses camarades de cinquième division. La 
cinquième division ! Elle était en cinquième division ! Elle devenait un 
personnage important ! 

Géraldine et Edith la rejoignirent avec Irène et Belinda. 

« Allons voir notre classe, proposa Dolly. La cinquième, que dites-vous de 
cela ? » 

Elles s'y rendirent ensemble. Leur nouvelle classe était très agréable, très 
spacieuse, et donnait sur la mer. On voyait les vagues ourlées d'écume 
blanche qui se brisaient sur les rochers. 

« Quelle belle vue ! s'écria Géraldine. Nous serons bien ici pour travailler. 

— Y a-t-il des nouvelles ? demanda Dolly en regardant autour d'elle. 

— Une qui s'appelle Jenny, répondit Irène. Il paraît que son ancienne école 
a été fermée parce qu'elle n'avait plus assez d'élèves. Voilà pourquoi elle 
vient ici. C'est tout ce que je sais d'elle. 

— Tu seras en cinquième, n'est-ce pas, Géraldine ? interrogea Edith. 
Corinne ne sera pas avec nous puisqu'elle a échoué à l'examen. Tu as 



échoué aussi puisque tu avais la rougeole, mais sûrement tu ne resteras 
pas en quatrième. 

— Oh non ! s'écria Géraldine. Pour rien au monde je ne vous quitterais ! 

— Y a-t-il des élèves de cinquième qui ne passent pas en sixième ? 
demanda Dolly. 

— Oui, Catherine Grey et Myra Lipton », répondit Irène. 

Cette nouvelle fut saluée par des gémissements. 

« Deux pestes ! soupira Edith. Je n'ai jamais aimé Myra, elle est dure et 
autoritaire. Pourquoi nous impose-t-on sa présence ? 

— Elle est très faible en maths, expliqua Irène. Mme Grayling a pensé que 
mieux valait qu'elle redouble. 

— Et Catherine ? reprit Edith. 

— Elle n'est pas très bien portante, répondit Irène. Elle a de l'anémie ou 
quelque chose de ce genre. Il ne faut pas qu'elle se fatigue. Je ne la connais 
pas beaucoup. Elle est sage comme une image et si effacée qu'on la voit à 
peine. 

— En ce qui nous concerne, il y a donc trois nouvelles, fit remarquer Dolly. 
Catherine, Myra et Jenny. Qui sera chef de classe ? 

— Edith ou toi, répliqua Irène. 

— Non, pas moi ! protesta Dolly. Ce sera plutôt Catherine ou Myra 
puisqu'elles redoublent. On ne choisira pas une élève qui vient de 
quatrième. 

— Tu as raison, approuva Géraldine. J'espère que ce ne sera pas Myra. 

C'est un vrai tyran. Savez-vous qu'elle a obligé toutes les élèves de 
seconde division à apprendre un long poème le trimestre dernier et à le lui 
réciter, parce que l'une d'elles avait fait sa caricature ? Les petites étaient 
furieuses. 

— Oui, je me rappelle, acquiesça Dolly. Mais je suppose que nous pourrons 
venir à bout de Myra. 

— Ne t'emporte pas trop souvent », conseilla Irène. 

Dolly avait le caractère très vif. Elle s'était efforcée de se corriger ces 
derniers trimestres, mais, au moment où elle se croyait guérie, elle avait un 
nouvel accès de colère. Elle regarda tristement ses camarades. 

« Oui, je me surveillerai. Il y a deux mois, c'est ta petite cousine, Géraldine, 
qui m'a fait monter sur mes grands chevaux. J'espère qu'elle sera plus 
sage ce trimestre. 

— Jill a passé quelque temps chez nous pendant les vacances, raconta 
Géraldine. J'ai trois frères, vous le savez, et quand elle leur a désobéi, ils lui 
ont donné à choisir : ou être privée de dessert jusqu'à la fin de son séjour 
ou faire vingt fois le tour du pré au pas de course chaque matin pendant 
huit jours. 

— Qu'a-t-elle choisi ? 



— Le tour du pré, répondit Géraldine. Maman a été bien surprise de la voir 
tourner en rond tous les matins. Elle a cru que Jill s'entraînait pour une 
compétition sportive. Sam la surveillait. J'espère que la leçon lui aura servi. 



— Elle avait bien besoin d'en recevoir une, constata Dolly. Qu'est-ce que 
c'est que ce tapage ? » 

Un bruit de galopade résonnait dans l'allée et arrivait jusqu'à la classe où 
les cinq filles étaient réunies. 

« C'est Alex qui revient. Ses frères l'accompagnent comme d'habitude, 
tous à cheval ! s'écria Belinda. Allons dans la salle de dessin, nous 
assisterons à leur arrivée. » 

Elles y coururent et se penchèrent à la fenêtre. Elles virent un spectacle 
qu'elles avaient déjà regardé deux ou trois fois, mais dont elles ne se 
lassaient jamais. Alexandra, ou plutôt Alex comme tout le monde l'appelait, 
caracolait sur son cheval Tristan, et six de ses sept frères 
l'accompagnaient, à cheval eux aussi. Il y en avait de tous les âges, de 
neuf à dix-huit ans ; ils encadraient leur sœur. 

« Alex ! 


— Tristan ! 

— Alex, où sont tes bagages ? » 

C'était une vraie cavalcade, dans un concert de hennissements. 

« Alex, où pouvons-nous faire boire les chevaux ? demanda l'aîné des 
garçons. 

— Suivez-moi », ordonna Alex en prenant la direction de l'écurie. 

« Elle n'a que six de ses frères avec elle, s'écria Géraldine. Où est le 
septième ? 

— C'est l'aîné, il est entré dans une école militaire, expliqua Edith. Que je 
voudrais avoir sept frères ! 

— J'en ai trois et cela me suffit bien, déclara Géraldine. Ce n'est pas 
étonnant qu'Alex ressemble plus à un garçon qu'à une fille ! 



— Ils reviennent, dit Irène. Belinda, où est ton carnet de croquis ? Dessine- 
les tous ! » 

Un autre bruit de galopade retentit à l'extrémité de l'allée et Alex se 
retourna. Les cinq filles à la fenêtre de la salle de dessin poussèrent des 
cris. 

« Alex, Alex, voici Clarisse et elle est à cheval elle aussi ! » 

En effet Clarisse faisait son apparition, montée sur sa jument Marjolaine. Au 
trimestre dernier elle était nouvelle ; c'était une fille petite et laide qui 
avait des lunettes et un appareil à la mâchoire supérieure. Maintenant elle 
était débarrassée des lunettes et de l'appareil, ses cheveux châtains 
flottaient au vent, ses yeux verts brillaient de joie. 

« Alex ! Alex ! J'ai eu la permission d'amener Marjolaine ! N'est-ce, pas 
qu'elle est belle ? Elle partagera l'écurie de Tristan. J'espère qu'ils 
s'entendront bien tous les deux ! » 

« Toutes les deux adorent les chevaux », constata Géraldine en riant. 

Cette passion avait rapproché Alex de Clarisse devenues inséparables. 

« Elles passeront les récréations à bouchonner leurs chevaux, ajouta Irène. 
Le bruit des sabots m'a inspiré un nouvel air. Ecoutez ! » 

Elle fredonna une mélodie au rythme entraînant. 

« Cette Irène ! Elle n'est pas folle des chevaux, elle est folle de musique ! 
déclara Belinda en refermant son carnet. Maintenant nous entendrons cet 
air pendant des jours. » 

Elle prit Irène par la main et l'entraîna dans une galopade endiablée. 

« Oh ! pardon, Miss Potts, nous ne vous avions pas entendue ! » 



CHAPITRE III 


Le dîner 

L ES ÉLÈVES, sauf les nouvelles, avaient repris leurs habitudes dès le 
premier soir. Mme Walter, l'infirmière, avait reçu les certificats médicaux et 
l'argent de poche des petites, mais seulement les certificats des grandes 
qui avaient la permission de gérer elles-mêmes leur budget. 

« Voici la cloche du dîner ! s'écria Dolly. Je meurs de faim, j'espère qu'il y 
aura un bon dîner. Le premier soir nous avons toujours un menu spécial. » 
Elles descendirent dans le grand réfectoire. Edith se dirigeait vers la table 
de la quatrième division, mais Dolly la retint. 

« Sotte ! Tu veux retourner avec les petites ? chuchota-t-elle. La table de la 
cinquième division est là-bas ! » 

Elles prirent place. Trois filles étaient déjà installées, les deux redoublantes 
et la nouvelle. Myra leur adressa un signe de tête et Catherine sourit. Myra 
pinçait les lèvres et avait l'air soucieux comme si tout le poids de l'école 
reposait sur ses épaules. 

La nouvelle eut un joli sourire. Ses cheveux très blonds étaient mal coiffés, 
elle avait une grande bouche, un grand nez et des dents irrégulières qui 
avançaient et la faisaient ressembler à un lapin. 

« Je m'appelle Jenny Little, déclara-t-elle d'une voix amicale. J'espère que 
vous voudrez bien m'accepter à Malory School. 

— Pourquoi ne t'accepterions-nous pas ? demanda Dolly surprise. Il paraît 
que ton ancienne école a été fermée. C'est ennuyeux pour toi ! 

— Oui, répondit Jenny. C'était une école sensationnelle ! Si vous aviez vu 
notre terrain de jeux ! Et nos deux piscines ! Nous avions la permission 
d'avoir nos animaux familiers. 

— J'espère que tu te plairas à Malory School, dit poliment Géraldine. 

— Oh oui ! s'écria Jenny avec un nouveau sourire qui montra ses dents 
irrégulières. Je suis sûre que c'est sensationnel ! C'est pour cela que 



maman m'a mise ici. Elle dit qu'après Shallott, mon ancienne école, Malory 
School est ce qu'il y a de mieux. 

— C'est bien aimable de sa part ! s'écria Géraldine. L'école Shallott ? Est-ce 
celle où les élèves échouent toujours à leurs examens ? 

— Bien sûr que non ! protesta Jenny en rougissant. Pas du tout ! J'ai été 
reçue, et la moitié de mes camarades aussi. 

— Alors vous êtes toutes des as ! » conclut Géraldine. 

Dolly lui donna un coup de coude. Dès le début Géraldine prenait la 
nouvelle pour cible de ses moqueries ; ce genre de fille l'exaspérait. Elle 
cligna de l'œil à Dolly qui répondit par un froncement de sourcils. Ce n'était 
pas juste de taquiner une nouvelle, il fallait lui laisser le temps de 
s'acclimater. 

« Sommes-nous toutes de retour ? demanda Dolly en regardant autour de 
la table. Sylvia est là ! Et ta voix, Sylvia ? J'espère que tu peux chanter de 
nouveau ! » 

Sylvia hocha la tête, un sourire heureux aux lèvres. Elle avait eu une très 
belle voix qu'elle avait perdue pendant quelque temps à la suite d'un 
refroidissement, mais qui reprenait toute son ampleur. 

« Voici Mary Lou et Dany ! Bonsoir, Kate ! Comment va ta sœur jumelle ? 

— Très bien. Tu sais qu'elle est restée en quatrième division, répondit Kate. 
Je ne suis pas encore habituée à être séparée d'elle. Nous étions toujours 
l'une près de l'autre dans toutes les écoles. J'espère que je ne lui 
manquerai pas trop. 

— Elle trouvera bien quelqu'un à tyranniser, déclara Géraldine. Tu étais son 
ombre. Ce trimestre nous verrons si tu as une langue. En sa présence, je 
n'ai jamais entendu le son de ta voix. 

— Oh ! s'écria Jenny. Tu as une sœur jumelle ? Il y avait des jumelles à 
l'école Shallott, et elles étaient... » 

Une nouvelle doit se taire quand on ne l'interroge pas. A la grande surprise 
de Jenny, ses voisines se mirent à parler en même temps, de sorte que 
personne ne put entendre ce qu'elle disait. Mam'zelle Dupont, qui présidait 
la table, la prit en pitié. Les blondes aux yeux bleus lui inspiraient toujours 
de la sympathie. Elle s'efforça de la réconforter. 

« Le premier soir elles sont surexcitées. Vous aurez bientôt des amies, 
n'est-ce pas ? Demain elles seront plus calmes et vous écouteront. Quel 
dommage que Brigitte ne soit pas encore là ! Elle vous plaira, Jenny. Elle a 
des cheveux dorés comme les vôtres et... » 

Géraldine cligna de l'œil à Edith. « Brigitte sera l'amie idéale pour Jenny », 
murmura-t-elle, et elle éleva la voix pour se faire entendre de Mam'zelle. 

« Qu'est-il arrivé à notre chère Brigitte, Mam'zelle ? Elle est la seule qui ne 
soit pas de retour. 

— Elle est revenue de France seulement aujourd'hui, répondit Mam'zelle. 



Nous la reverrons demain, la chère petite. Elle pourra me parler de mon 
pays. Nous bavarderons ensemble. 

— J'ai été en France aussi, annonça Jenny. 

— Alors tu bavarderas avec Mam'zelle et Brigitte, fit remarquer Irène. Tu 
pourras baragouiner le français tout à ton aise. 

— Ne dis pas de bêtises, Irène ! intervint Myra. Tu es en cinquième 
maintenant, dans une grande classe, ne l'oublie pas. 

— Merci de nous le rappeler, Myra, répliqua Géraldine de sa voix la plus 
suave. Ce doit être terrible pour toi de t'abaisser à vivre avec nous qui 
venons de quatrième, au lieu de pérorer en sixième. 

— Myra et moi, nous sommes très contentes d'être avec vous », protesta 
Catherine de la voix la plus conciliante, et les autres ne purent s'empêcher 
de se pousser du coude. 

« Nous sommes prêtes à vous aider et à vous apprendre les traditions de la 
cinquième division. 

— C'est bien dit ! approuva Mam'zelle. Très bien dit, Catherine ! » 

Mais ce n'était pas l'avis des élèves. 

« La pimbêche ! chuchota Géraldine à Irène. Elle nous aider ! Elle n'est pas 
capable d'apprendre à un petit chat à boire du lait. Si elle prend des airs 
protecteurs, je donne ma démission et je m'en vais tout droit en sixième ! » 
Irène eut un de ses éclats de rire retentissants. Catherine la regarda avec 
surprise. 

« Qu'y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle. 

— Rien du tout ! » répondit Géraldine, l'image même de l'innocence. 

Dolly fit un signe à Edith. Il y aurait des étincelles ce trimestre ! Elle 
s'aperçut que Myra fronçait les sourcils. 

« Tu auras de nouveaux froncements de sourcils à dessiner ! » chuchota-t- 
elle à Belinda. 

Belinda leva les yeux vers Myra et hocha la tête. Pendant tout un trimestre 
elle avait poursuivi Brigitte pour fixer sur le papier ce qu'elle appelait « les 
airs furibonds de Brigitte ». Elle pourrait commencer une nouvelle série 
« d'airs furibonds. » 

Alex et Clarisse parlaient ensemble de chevaux, sans savoir ce qui se 
passait autour de la table. 

«Je m'étonne qu'elles ne hennissent pas ! s'écria Géraldine exaspérée. 
Alex, Clarisse, vous croyez-vous encore à l'écurie ? 

— Pardon, s'excusa Clarisse en promenant un regard à la ronde. J'avais 
tout oublié, sauf Tristan et Marjolaine. Je suis si heureuse de retrouver Alex, 
de parler avec elle de nos chevaux ! 

— Oh ! cette Alex ! s'exclama Mam'zelle en levant les yeux au plafond. J'ai 
bien de la peine à lui apprendre le français, elle ne pense qu'aux chevaux ! 
Pourquoi riez-vous, petites ? Je ne plaisante pas ! 



— Mam'zelle est impayable, confia Dolly à Edith. Je crois que nous rirons 
bien ce trimestre ! » 



CHAPITRE IV 


La nuit et le matin 

L E SOIR, avant de se coucher, Dolly prit le temps de s'assurer que Jill 
n'avait pas mis le grappin sur Felicity. Indisciplinée et impertinente, la 
petite cousine de Géraldine n'était pas une camarade souhaitable. A son 
grand soulagement, Dolly constata que Felicity parlait gaiement avec 
Suzanne, une des meilleures élèves de la première division. 

Jill était seule, un peu à l'écart. Son visage avait une expression butée. 

Dolly se demanda à quoi elle pensait. 

« Elle manigance certainement quelque chose, se dit Dolly. Qu'elle fasse ce 
qu'elle voudra, pourvu qu'elle laisse Felicity tranquille. C'est une petite 
peste ! » 

Les élèves de cinquième division se couchaient un quart d'heure plus tard 
que celles de quatrième. Ces quinze minutes représentaient un avantage 
très appréciable. Tout en se déshabillant, elles bavardaient et faisaient des 
projets pour le trimestre. 

« Je regretterai Miss Williams, notre professeur de l'année dernière, fit 
remarquer Edith. Je me demande... » 

La porte du dortoir s'ouvrit et Corinne, la sœur jumelle de Kate, passa la 
tête à l'intérieur. 

« Kate, as-tu ce qu'il te faut ? interrogea-t-elle. Je ne peux pas m'habituer à 
être séparée de toi. Arrives-tu à te débrouiller ? As-tu trouvé ta... 

— Corinne ! s'écria Géraldine. Pourquoi viens-tu dans le dortoir de la 
cinquième division alors que tu devrais être au lit ? Va-t'en ! » 

Corinne resta sur le seuil de la porte, prête à la discussion. 

« Je viens voir si Kate n'a besoin de rien, expliqua-t-elle. Je l'ai toujours 
aidée et... 

— Va-t'en ! » crièrent les autres d'une seule voix. 

Irène brandit sa brosse à cheveux au risque d'éborgner Belinda. Corinne ne 



s'en allait pas. Le silence de Kate l'inquiétait. 

« Kate, commença-t-elle. Dis quelque chose. Je suis venue voir si... 

— Va-t'en ! » ordonna Kate. 

Ses camarades restèrent stupéfaites. Comment aurait-on pu s'attendre à la 
révolte de cette Kate si soumise jusque-là à l'autorité de Corinne ? 

« Je n'oublie pas que tu es ma jumelle et que nous avons toujours été 
ensemble, reprit Kate en élevant la voix. Mais je suis en cinquième division 
et tu es en quatrième. Tu n'as pas le droit de venir ici. Retourne à ton 
dortoir ! » 

Ce ton catégorique ! Corinne n'en crut pas ses oreilles. Elle resta quelques 
secondes clouée sur place, puis, domptée, elle fit demi-tour et partit sans 
un mot. Kate s'assit sur son lit. 

« Bravo ! approuva Dolly. Continue à te défendre, Kate, sinon Corinne ne te 
laissera jamais en paix. 

— Je le sais, convint Kate d'une voix faible. Mais je l'aime beaucoup, et 
c'est affreux de lui faire de la peine. Pauvre Corinne ! Après tout, elle 
n'avait pas le droit de venir me relancer dans le dortoir de cinquième, 
n'est-ce pas ? 

— Ne la plains pas, conseilla Dolly. Elle n'a eu que ce qu'elle méritait. Et tu 
peux être sûre qu'elle reviendra à la charge. » 

Elles furent bientôt couchées. Dolly avait Jenny à sa droite. Elle dit bonsoir 
à la nouvelle et à Edith qui était à sa gauche et ferma les yeux. Son lit était 
plus dur que celui de la maison, mais elle savait qu'elle s'y habituerait 
rapidement. Elle repoussa son édredon. La nuit était chaude. Elle entendit 
un reniflement près d'elle. 

« Ce doit être Jenny qui pleurniche comme une élève de première 
division », pensa Dolly surprise, et elle tendit l'oreille. 

Le reniflement recommença. 

« Jenny ! Qu'as-tu ? chuchota Dolly. Tu ne vas pas pleurer parce que tu as 
quitté ta mère ? A ton âge ! 

— C'est toujours comme cela le premier soir, répondit Jenny d'une voix 
tremblante. Je pense à maman, à papa, à ce qu'ils font à la maison. Je suis 
très sensible. 

— Je dirais plutôt que tu es niaise », décréta Dolly. 

Elle le savait par expérience, dans les cas de ce genre la dureté et la 
moquerie sont plus efficaces que la pitié. 

« Je ne peux pas m'empêcher d'avoir du chagrin, se lamenta Jenny. 

— Garde-le pour toi ! conseilla Dolly. Dors ! Je ne peux pas supporter de 
t'entendre renifler comme si tu n'avais pas de mouchoir ! » 

Jenny jugea que Dolly manquait de cœur. Heureusement le lit de l'autre 
côté était inoccupé. C'était celui de Brigitte qui ne reviendrait que le 
lendemain. Dolly sourit dans l'obscurité. On pourrait confier Jenny à 



Brigitte. Toutes les deux se ressemblaient. Elles offriraient à leurs 
camarades une divertissante comédie. 

« Brigitte arrive demain, reprit Dolly. Elle est comme toi. Elle est sensible 
aussi. Je suis sûre qu'elle te comprendra, elle pleure toujours le premier 
soir. Vous êtes faites pour vous entendre. 

— Silence maintenant ! ordonna Myra dans l'obscurité. Il est l'heure de 
dormir ! » 

Cette intervention ne fit plaisir à personne. Myra n'était pas chef de classe, 
pas encore du moins. Elle n'avait pas de titre officiel. Quelques 
exclamations de mépris s'élevèrent, mais toutes étaient si fatiguées que 
personne, à l'exception de Jenny, ne tenait à prolonger la veillée. 

Jenny pleurnicha encore un moment, puis ce fut le silence. Un léger 
ronflement monta du lit d'Irène. Elle ronflait toujours quand elle était 
couchée sur le dos. Belinda lui donna une légère tape pour l'obliger à se 
mettre sur le côté. Irène obéit sans se réveiller. Belinda l'avait dressée 
depuis longtemps. 

Le lendemain matin, Corinne réapparut à la porte du dortoir. 

« Encore toi ! s'écria Géraldine. Tu es restée dans le couloir toute la nuit, 
j'imagine, à te demander si Kate dormait ou non. 

— Le règlement me défend-il de venir ici le matin pour poser une 
question ? demanda Corinne. Ne sois pas si odieuse, Géraldine ! Je veux 
donner à Kate des bas que j'ai trouvés dans ma valise. 

— Merci », dit Kate en prenant les bas. 

Corinne déplaça quelques objets sur la commode de Kate. Celle-ci les remit 
aussitôt à leur ancienne place. 

« Va-t'en, Corinne ! ordonna-t-elle. Ne me tyrannise plus. Laisse-moi 
tranquille. 

— Tu prends de bien grands airs parce que je suis en quatrième division et 
toi en cinquième ! fit remarquer Corinne. 

— Je ne prends pas de grands airs. Va-t'en ! » répéta Kate à voix basse. 

Elle savait que ses camarades écoutaient la discussion avec intérêt et 
l'approuvaient. 

« Veux-tu porter cette géographie à ma sœur Laurence ? demanda Myra en 
tendant un livre. Elle est en quatrième comme toi. Je suppose que tu la 
connais déjà. 

— Oui, répondit Corinne. Je ferai ta commission. » 

Elle prit la géographie et sortit sans dire un mot à sa jumelle. Kate baissait 
la tête et refoulait ses larmes. Dolly en voulut à Corinne de mettre sa sœur 
dans une situation si difficile. Elle ne comprenait donc rien ? La cloche du 
déjeuner sonna. Jenny poussa une exclamation. 

« Encore cette cloche ! A l'école Shallott, la cloche ne sonnait pas avant 
huit heures et demie. Je serai en retard ! 



— Cette école Shallott, elle va nous en rebattre les oreilles, j'en ai peur, 
chuchota Dolly à Edith en descendant l'escalier. 

— Espérons que ce seront les oreilles de Brigitte, pas les nôtres, répliqua 
Edith. C'est ton plan, n'est-ce pas ? Mais Brigitte nous rejoindra-t-elle en 
cinquième division ? Voilà le hic ! Elle a échoué à l'examen, tu le sais, et 
elle restera peut-être en quatrième avec Corinne. 

— Je ne crois pas, protesta Dolly. Elle est trop âgée. Elle est même plus 
âgée que nous. Corinne est beaucoup plus jeune. » 

Au déjeuner, elles se renseignèrent auprès de Mam'zelle Dupont. 

« Brigitte sera-t-elle en cinquième avec nous ? interrogea Dolly. 

— Mais oui, répondit Mam'zelle. Bien sûr. Je sais qu'elle a échoué à 
l'examen, la pauvre petite, mais ce n'est pas sa faute, elle était malade, 
elle souffrait de palpitations. Pauvre Brigitte ! » 




















Les élèves échangèrent des coups de coude. Si Brigitte se plaignait de 
palpitations, c'était pour ne pas se présenter à l'examen. Personne n'était 
tombé dans le panneau, excepté Mam'zelle. Brigitte avait été obligée de 
passer l'examen et elle avait échoué. 

« Malgré son cœur elle sera en cinquième ! soupira Géraldine. Chère 
Brigitte ! Quel plaisir de l'avoir avec nous ! » 



CHAPITRE V 


Miss James annonce une bonne nouvelle 

L ES ÉLÈVES de cinquième se réunirent dans leur classe un peu avant neuf 
heures. Elles admirèrent la vue. Dolly ouvrit les fenêtres toutes grandes 
pour laisser entrer le soleil de septembre. 

« Qu'il fait beau ! s'écria-t-elle. J'espère que nous aurons l'autorisation de 
nous baigner. Je parie que l'eau est tiède dans la piscine. » 

Jenny fit la grimace. 

« Des bains en cette saison ? Impossible ! A l'école Shallott... 

— Ce devait être un vrai paradis, interrompit Géraldine d'un ton 
d'admiration. 

— Oh oui ! nous avions l'habitude de... commença Jenny. 

— Quel dommage qu'on l'ait fermée ! intervint Irène. 

— Oui, grand dommage ! approuva Jenny. Nous étions toutes... 

— En comparaison de ce paradis, Malory School doit te paraître bien 
minable, dit Belinda. 

— Nous ferons de notre mieux pour que tu ne sois pas trop malheureuse », 
promit Edith. 

En dépit du ton bienveillant, ces interruptions continuelles inquiétèrent 
Jenny. Se moquait-on d'elle ? Comment le savoir ? Ces filles étaient si 
différentes de ses anciennes camarades ! 

« Comment est notre nouveau professeur, Miss James ? demanda Dolly à 
Catherine et à Myra. Vous l'avez vue au trimestre dernier. Est-elle sévère ? 

— Pas trop, répondit Myra. Elle punit rarement, mais elle a ses petites 
manies et malheur à celle qui fait des taches sur son cahier ! Alors c'est la 
tempête ! 

— Entre nous, nous l'appelons Miss James quand elle se fâche et Jimmy 
quand elle sourit, ajouta Catherine. Je l'aime bien. 

— Catherine aime tout le monde, expliqua Myra. Elle ne dit jamais du mal 
de personne. Elle ne s'emporte jamais. Elle rend service chaque fois qu'elle 



peut. C'est une perfection ! 

— Ne dis pas de bêtises, Myra ! » protesta Catherine en rougissant. 

Elle se demandait si les paroles de Myra étaient bien sincères. Les autres 
n'eurent pas le moindre doute à ce sujet, Myra tournait Catherine en 
dérision. Ses éloges n'étaient que des railleries. 

Les places furent choisies. Myra, Catherine, Dolly, Edith, Irène et Belinda 
s'installèrent au fond de la classe. 

D'autres élèves, qui appartenaient aussi à la cinquième division mais 
couchaient dans des tours différentes, Theresa, Janet, Pénélope, Dora, 
Gladys, étaient là. Dolly et ses compagnes les connaissaient de nom, mais 
n'avaient pas eu l'occasion de leur parler souvent. Les cours et les jeux les 
réunissaient, mais chaque tour avait ses réfectoires, ses dortoirs et ses 
salles de loisirs. « Chut ! dit quelqu'un. Voici Jimmy ! » Miss James entra. 
Agée d'environ cinquante ans, elle était grande et maigre. Ses boucles 
grises encadraient un visage éclairé par des yeux souriants et perspicaces. 
« Asseyez-vous ! » ordonna-t-elle. 

Les élèves obéirent. Miss James attendit qu'elles fussent installées. 

« Me voici devant une nouvelle classe, commença-t-elle en promenant un 
regard de pupitre en pupitre. Trois d'entre vous seulement étaient dans ma 
division le trimestre dernier et, pour diverses raisons, au lieu de passer en 
sixième elles sont encore avec moi. Elles vous seront sûrement d'une 
grande aide. » 

Tous les yeux se tournèrent vers la troisième élève qui redoublait. C'était 
Janet. Elle était beaucoup trop jeune pour être avec les plus grandes. Elle 
avait passé son examen si tôt ! Toute menue, on lui aurait donné deux ou 
trois ans de moins que son âge. 

Janet souriait d'un air satisfait. Elle se serait sentie dépaysée en sixième. 
Myra fronça les sourcils. C'était sans plaisir qu'elle restait en cinquième. 
Catherine eut un sourire rayonnant. Oui, oui, elle aiderait de son mieux. 

Miss James pouvait compter sur son concours. Elle essaya de rencontrer les 
yeux du professeur, mais pour quelque raison Miss James regardait d'un 
autre côté. 

Catherine garda son sourire pendant quelques instants, les yeux toujours 
fixés sur Miss James. Mais celle-ci aborda un autre sujet. Le sourire de 
Catherine devint un peu crispé, puis s'effaça. 

« Dolly sera la monitrice des jeux de plein air, déclara Miss James. Edith 
sera son assistante. Vous comprenez, n'est-ce pas, Dolly, que vous aurez à 
entraîner des enfants des petites classes et à former des équipes pour les 
matches de tennis ? Ce sera une tâche assez absorbante, mais vous la 
partagerez avec Edith. » 

Dolly rougit de joie. Quelles belles heures en perspective ! Elle se voyait à 
la tête d'une foule de jeunes sportives et se promit que les équipes choisies 



et formées par elle voleraient de victoire en victoire. Ses rêves 
l'emportèrent très loin sur les terrains de jeux et les courts de tennis. 

« Bien sûr, je choisirai Felicity, pensa-t-elle. C'est déjà une bonne raquette. 
J'en ferai une championne. Suzanne n'est pas mauvaise. Je tirerai quelque 
chose de Jill, si elle consent à obéir. Je serai une monitrice sévère. Et il y a 
Henriette en seconde division. Et Lucy en troisième... Et Dora... » 

Perdue dans son rêve, elle n'écoutait pas ce que disait Miss James. 

« Vous avez toutes très bien travaillé le trimestre dernier, déclara le 
professeur. A part deux ou trois, vous avez passé l'examen avec succès ; 
celles qui ont échoué se représenteront. Bien entendu, elles devront revoir 
tout le programme. » 

Géraldine gémit tout bas sur son triste sort. Elle avait cependant la 
consolation de ne pas quitter ses camarades, mais quelle guigne, cette 
rougeole en plein examen ! 

« Comme vous aurez beaucoup à faire le trimestre prochain, je n'ai pas 
l'intention de vous surmener au cours des trois mois qui viennent », 
continua Miss James, et un soupir de soulagement s'éleva dans la salle. « Je 
ne vous accablerai pas de leçons et de devoirs, ce qui ne veut pas dire que 
vous resterez inactives. Cette année la cinquième division sera chargée de 
préparer la représentation de Noël. » 

Des exclamations de joie jaillirent. La représentation de Noël ! Quel 
bonheur ! Une comédie ? Une opérette ? Un ballet ? On n'aurait que 
l'embarras du choix. 

« Vous en aurez seules la responsabilité, mais, si vous avez besoin de 
conseils, vous vous adresserez à M. Young, le professeur de musique, ou à 
Miss Smith, le professeur de diction », reprit Miss James, heureuse d'avoir 
devant elle des visages rayonnants. 

Dans les grandes classes, il était bon de confier aux élèves des missions 
délicates ; cela développait leur esprit d'initiative et leur apprenait à ne 
compter que sur elles-mêmes. 

« Ce ne sera peut-être pas très facile à organiser, fit remarquer Miss James. 
Vous nommerez deux metteurs en scène, car un seul serait trop occupé. 
Vous choisirez les actrices. Si vous vous débrouillez seules, nous serons 
enchantées, Mme Grayling, la directrice, et moi. Mais nous sommes prêtes 
à vous aider si vous souhaitez du secours. » 

Les élèves furent aussitôt décidées à n'avoir besoin de personne. La 
représentation de Noël serait leur oeuvre. Déjà elles croyaient entendre les 
applaudissements des spectateurs. 

« Ce sera la meilleure représentation qu'on ait jamais vue à Malory 
School », pensa Dolly. 

Une foule de projets venaient à l'esprit de Géraldine. Elle attendait avec 
impatience la récréation pour les soumettre à ses camarades. Aucune 



n'aurait des idées aussi brillantes que les siennes, elle en était sûre. 
Toutes tendaient l'oreille à la cloche qui annoncerait la fin du cours. Irène 
se voyait déjà composant la musique d'une opérette, alors que jusqu'ici 
elle n'avait été l'auteur que de quelques mélodies. 



Sylvia se demandait si la représentation comporterait des morceaux de 
chant ; elle l'espérait car elle reprenait des leçons et faisait de rapides 
progrès. 

La cloche de la récréation sonna enfin. Les élèves de cinquième division se 
précipitèrent dans le jardin en parlant toutes à la fois. 

« Il faudra que nous ayons une réunion, proposa Dolly. Décidément, 
aujourd'hui Miss James ne nous a annoncé que de bonnes nouvelles. Me 
voilà monitrice des jeux de plein air ! Je vais entraîner de futures 
championnes ! Que de travail en perspective ! Et Miss James qui prétend 
que nous n'aurons pas à nous surmener ! 

— Ce sera un surmenage agréable, fit remarquer Edith. Mais, si nous 
voulons réussir, il nous faudra beaucoup de réflexion et de méthode. 

— Crois-tu que c'est pour cette raison que Jimmy a eu cette idée ? 
demanda Dolly. 

— C'est probable, répondit Géraldine. Mais cela n'a pas d'importance. Si 
nous apprenons quelque chose en organisant une représentation, tant 
mieux ! J'aime bien cette façon de s'instruire. 

— Il faudra élire un comité », annonça Myra de son ton le plus autoritaire. 
Un instant, Edith, Dolly et Géraldine furent prêtes à se révolter. Elles 
avaient été si habituées à tout diriger en quatrième division qu'elles 
avaient quelque peine à se soumettre aux ordres de Myra. Cependant 
Myra, qui était leur aînée, avait le droit de commander ; elle en était 
d'ailleurs parfaitement capable, on n'en pouvait douter. 

Sa personnalité s'imposait sans inspirer la sympathie. Géraldine était 



comme elle dure et énergique, mais Géraldine avait le sens de l'humour 
qui manquait à Myra, et cela faisait une grande différence. Géraldine avait 
des remarques mordantes mais si drôles qu'elles excitaient le rire et non la 
rancune. Contrairement à Myra, elle était gaie et spirituelle. Mais il faut de 
tout pour faire un monde, et il y a place pour les Myra, les Brigitte et les 
Jenny, pensa Dolly, aussi bien que pour les Edith, les Irène et les Belinda. 

« Seulement celles-ci sont des compagnes beaucoup plus agréables, 
conclut-elle. 

— Il faut élire un comité de sept ou huit membres, reprit Myra. Pour les 
choisir nous voterons. Chacune de nous écrira sur un papier celles qu'elle 
juge les plus capables de figurer dans un comité, puis nous dépouillerons 
les bulletins, et les élèves qui auront le plus de voix seront élues. Le vote 
aura lieu ce soir ! » 

« Que j'aimerais être élue ! » pensa Dolly. 

Géraldine formulait le même vœu. Elle aurait même voulu être à la place 
de Myra. Elle se sentait beaucoup plus capable de tout diriger ! 



CHAPITRE VI 


Une demi-heure de paresse 

« Q uand revient notre chère Brigitte ? » demanda Géraldine. 

C'était pendant la récréation, après le second déjeuner. Le soleil était si 
brillant et si chaud qu'on se serait cru en plein été. Les élèves de 
cinquième division avaient pris possession d'une pelouse où s'ébattaient 
des groupes joyeux. 

« Brigitte ? Je crois qu'elle sera là pour le goûter, répondit Dolly. Chère 
Brigitte ! Un véritable agneau, comme dirait Catherine. 

— Je trouverais des noms qui lui conviendraient encore mieux, déclara 
Belinda en train de faire un croquis de Sylvia endormie sous un arbre. 

— Brigitte est-elle gentille ? demanda Jenny. Sans doute puisque vous la 
comparez à un agneau ! » 

Dolly et Géraldine échangèrent un clin d'œil. 

« Gentille ? Oh, oui ! Elle te plaira, répliqua Dolly. Elle écoutera tes histoires 
sur l'école Shallott. Et elle a beaucoup à raconter sur sa famille et sur elle- 
même. C'est palpitant, tu verras, Jenny. 

— Aime-t-elle les sports ? demanda Jenny qui les détestait. A l'école 
Shallott, on n'y participait que lorsqu'on le désirait. Les sports n'étaient pas 
obligatoires comme ici, c'était beaucoup mieux. 

— Brigitte a horreur des sports, déclara Géraldine. Mais, parce qu'elle a 
besoin de maigrir, elle est obligée de jouer au tennis, de faire de la 
gymnastique et de la marche. 

— Pauvre Brigitte ! soupira Jenny qui plaignait sincèrement l'absente. Je 
vois que nous avons à peu près les mêmes goûts. A-t-elle une amie avec 
qui elle sort ? Oh ! c'est une question stupide ! Elle ne doit pas manquer 
d'amies ! Mais j'aimerais bien être du nombre. Ce serait si agréable pour 
moi ! 

— Voyons..., dit Géraldine d'un air méditatif. Brigitte a-t-elle une amie ? » 



Les autres firent semblant de réfléchir. 

« Peut-être pas d'amie intime, annonça Irène qui ne pouvait s'empêcher de 
rire. Disons qu'elle est l'amie de tout le monde. 

— C'est exactement cela, s'écria Dolly qui avait peine à garder son sérieux. 
Jenny lui plaira, j'en suis sûre ! 

— Toutes les deux se ressemblent tant, déclara Belinda avec conviction. 
Réveille-toi, Sylvia ! Viens voir comme tu es jolie quand tu dors ! 

— Qui t'a permis ? » protesta Sylvia en jetant un coup d'œil sur le croquis 
de Belinda qui la représentait endormie, la bouche ouverte. 

Jenny s'empara du carnet. 

« Tu es très habile ! constata-t-elle. Je sais dessiner aussi. J'étais une des 
meilleures élèves en dessin à l'école Shallott. Je te montrerai mes croquis, 
Belinda. Ils sont un peu comme les tiens. » 

Belinda allait riposter, mais Irène lui fit un signe et prit la parole d'une voix 
douce qui donna le change à Jenny. 

« Je suppose que tu chantes aussi et que tu composes de la musique ? 

— Bien sûr, je chante, répondit Jenny, contente d'attirer l'attention. Je 
prenais des leçons de musique à l'école Shallott. Le professeur disait que 
j'avais une très belle voix. Et j'ai composé quelques chansons. J'ai 
beaucoup de dons, mais je n'en tire pas vanité. » 

Elle eut un petit rire niais. Toutes la regardaient avec étonnement. 
Comment pouvait-on être aussi sotte ? 

« Etiez-vous nombreuses à ton ancienne école ? interrogea Edith qui se 
demandait si, à Malory School, on pourrait mettre un peu de bon sens dans 
la tête de Jenny. 

— Non, répondit Jenny. On n'y prenait pas n'importe qui. Nous étions triées 
sur le volet. 

— Tu raconteras tout cela à Brigitte, intervint Géraldine. Tes récits la 
passionneront. Ce sera très agréable pour elle d'avoir une amie comme toi. 
J'ai l'impression que tu es trop distinguée pour nous. Brigitte aussi 
d'ailleurs. » 



Ces flatteries inspirèrent quelque doute à Jenny. Elle jeta autour d'elle un 
regard soupçonneux, mais les visages avaient un air innocent. Irène 
détourna la tête. Elle était prête à éclater de rire. 

« Brigitte est toujours très triste quand elle quitte sa mère, reprit Géraldine. 
Console-la, Jenny. Nous lui dirons tout le bien que nous pensons de toi. 

— Merci, répliqua Jenny que ces marques d'admiration comblaient de joie. 
Les élèves de l'école Shallott n'étaient pas plus gentilles que vous. » 

Irène s'esclaffa, et masqua son rire par une quinte de toux. Jenny fut de 
nouveau prise de soupçons, mais Mam'zelle Dupont les rejoignait, toute 
souriante. Elle s'assit sur l'herbe, après s'être assurée qu'il n'y avait ni 
perce-oreilles, ni scarabées. Elle avait peur des insectes. Elle promena un 
regard rayonnant à la ronde et reçut en réponse de joyeux sourires. Les 
élèves aimaient bien le professeur de français. Elle s'emportait de temps 
en temps, mais ses colères ne duraient jamais longtemps. 

« Vous vous chauffez au soleil ? commença-t-elle. 

— Oui, Mam'zelle. 

— On est bien au soleil ! » déclara Mam'zelle. 

Elle ne tarderait d'ailleurs pas à avoir trop chaud et se dépêcherait de 
retourner à l'intérieur. 

« Eh bien, ma petite Jenny, vous vous habituez ici, n'est-ce pas ? demanda 
Mam'zelle avec bonté. J'espère que vous ne regrettez pas trop votre 
ancienne école, comment s'appelle-t-elle déjà ? Ah oui, l'école Echalote... » 
Ce fut un concert d'éclats de rire. 

« Oh, Mam'zelle, vous êtes impayable ! s'écria Belinda. Vous tapez toujours 
en pleine cible ! 

— La cible ? Quelle cible ? demanda Mam'zelle en regardant autour d'elle. 
Ne me taquinez pas, il fait trop chaud ! » 

Elle se tourna de nouveau vers Jenny. 

« Elles taquinent leur pauvre Mam'zelle, fit-elle remarquer sans cesser de 



sourire. Je vous parlais de votre école, l'école Echalote... » 

Cette fois c'en était trop. Sous le regard indigné de Jenny, les élèves 
s'esclaffèrent. 

« Qu'ai-je dit de si drôle ? » demanda Mam'zelle stupéfaite et vexée. 

Les rires redoublèrent. Jenny se leva et s'éloigna majestueusement. Quelles 
horribles filles de se moquer de son ancienne école ! Pourquoi Mam'zelle lui 
donnait-elle ce nom ridicule ? 

Et les compliments qu'on lui avait adressés, étaient-ils sincères ? 

« Vous êtes formidable, Mam'zelle ! s'écria Dolly en se redressant. A 
l'avenir nous donnerons ce nom à l'ancienne école de Jenny. Elle cessera 
bientôt d'en parler. 

— Que Brigitte se dépêche d'arriver ! souhaita Edith. Jenny et elle sont 
faites pour s'entendre. Elles se ressemblent tant ! Brigitte aura l'impression 
de se regarder à la glace quand elle sera en face de Jenny. 

— Soyez gentilles pour Jenny ! Recommanda Mam'zelle. Qu'il fait chaud ! Je 
vais avoir une insolation si je ne me mets pas à l'ombre ! 

— Le trimestre s'annonce bien, Mam'zelle, déclara Dolly. Des jeux, des 
sports, et nous, élèves de cinquième division, nous sommes chargées de 
préparer les représentations de Noël. Nous n'aurons pas beaucoup de 
temps pour étudier la grammaire française, j'en ai peur ! 

— Il faudra bien que vous le trouviez ! protesta Mam'zelle. Mais, pas de 
farces, vous entendez ? Vous serez trop occupées. 

— Nous ne ferons pas de farces, Mam'zelle, promit Géraldine. C'est vous 
qui nous en ferez, voulez-vous ? 

— Oh ! oui, Mam'zelle ! Ce sera si drôle ! renchérit Edith. 

— Nous ne tomberons pas dans le panneau, affirma Sylvia. 

— Si j'invente une farce, elle sera superbe, répliqua Mam'zelle. Superbe ! 
Magnifique ! Sensationnelle comme vous dites ! Une farce comme vous 
n'en avez jamais vu ! 

— Nous vous prenons au mot, Mam'zelle, intervint Géraldine. 

— Je n'oserai pas, reprit Mam'zelle. Je trouverai peut-être une farce, mais je 
n'oserai pas l'exécuter. » 

La cloche annonça les cours de l'après-midi. Géraldine aida Mam'zelle à se 
remettre debout. 

« Je n'ai pas autant d'audace que vous, déclara Mam'zelle à Géraldine. 
Vous, rien ne vous arrête ! » 



CHAPITRE VII 


L'arrivée de Brigitte 

B RIGITTE arriva en voiture juste avant le goûter. La nouvelle se répandit : 

« Brigitte est de retour ! Allons vite assister à la grande scène des 
adieux ! » 

C'était pour Malory un spectacle divertissant. Rien n'y manquait : larmes, 
recommandations, gémissements, promesses d'écrire souvent. Brigitte, sa 
mère et Miss Winter, sa vieille gouvernante, prolongeaient à plaisir la 
comédie, sans se douter qu'elles étaient ridicules. Des têtes se penchèrent 
aux fenêtres. Brigitte descendit de voiture. Sa mère et Miss Winter mirent 
aussi pied à terre. Son père resta au volant. Depuis le début des vacances, 
les simagrées de Brigitte l'exaspéraient. 

« Voici les mouchoirs qui font leur apparition ! » s'écria Géraldine. 

En effet, Mme Lacey, Miss Winter et Brigitte déployaient leurs mouchoirs. 
Les élèves qui les regardaient en firent autant. 

« Essuyons-nous les yeux ! » suggéra Géraldine. 

C'était ce que l'on faisait en bas et en haut, toutes reniflaient et 
s'essuyaient les yeux. 

Irène, bien entendu ne put retenir un éclat de rire. Les trois Lacey et Miss 
Winter levèrent la tête et aperçurent les pensionnaires le mouchoir à la 
main. M. Lacey fit écho à Irène. 

« Elles te singent, Brigitte ! » s'exclama-t-il. 

Un peu gênées, les élèves reculèrent. Mme Lacey se plaindrait peut-être à 
la directrice de leur mauvaise éducation. Elle les ferait punir. 

« Maman, remonte en voiture », conseilla Brigitte furieuse. 

Ainsi ces scènes d'adieu, qu'elle croyait pathétiques, excitaient la gaieté de 
ses camarades. Elle poussa sa mère et Miss Winter dans la voiture, sans 
une larme ou un baiser. 

« C'est honteux ! s'écria Mme Lacey, scandalisée par tant de dureté de 





cœur. J'ai bien envie de me plaindre à Mme Grayling ! 

— Oh non ! » supplia Brigitte. 

Elle préférait ne pas attirer sur elle l'attention de la directrice qui avait eu 
souvent l'occasion de la réprimander. 

« Ne t'inquiète pas, Brigitte, je ne le permettrai pas, intervint son père. 

Nous partons. Dis-nous au revoir et tâche de bien travailler. Si tu as de 
mauvaises notes, c'est à moi que tu auras affaire et non à ta mère. Tu as 
été stupide le trimestre dernier et tu en as subi les conséquences. Mais si 
tu te montres raisonnable, personne ne sera plus content que moi. J'espère 
que je pourrai te féliciter. 

— Oui, papa, promit Brigitte. 

— Ne la gronde pas au moment où nous la quittons, murmura Mme Lacey 
en s'essuyant de nouveau les yeux. Au revoir, chérie. Tu nous manqueras 
tant ! » 

Brigitte jeta un regard aux fenêtres. Sa mère allait-elle recommencer à se 
donner en spectacle ? 

« Au revoir ! » dit-elle d'un ton bref, et elle ferma la portière. 

Son père mit aussitôt le moteur en marche et la voiture démarra. Sans 
même agiter la main en signe d'adieu, Brigitte gravit les marches, chargée 
de sa raquette et de son sac de voyage. Sa valise était déjà arrivée. 

Jenny n'avait pas assisté à la scène d'adieu. Elle ne vit pas Brigitte avant le 
goûter. Brigitte monta au dortoir et se réjouit de n'y trouver personne. Elle 
se regarda dans la glace. Elle avait minci. Les longues marches ordonnées 
par les médecins avaient fait leur effet. Ce trimestre, elle serait obligée de 
participer aux sports. Par bonheur, on ne nageait pas en hiver ! 

La cloche du goûter sonna. Brigitte passa le peigne dans ses cheveux dorés 
comme ceux de Jenny, se lava les mains et descendit. Elle entra une des 
dernières dans le réfectoire. Ses compagnes, assises à la table de 
cinquième division, lui firent des signes de bienvenue. 


« Voici Brigitte ! 

— As-tu passé de bonnes vacances, Brigitte ? 

— Tu es allée en France, n'est-ce pas, veinarde ? 

— Tu es en retard d'un jour... nous avons déjà fait beaucoup de choses ! 

— As-tu dit au revoir à tes parents ? » 

Brigitte était contente d'être de retour. Bien sûr, elle regrettait la maison 
avec sa mère et Miss Winter qui la servaient et la cajolaient, mais on 
s'amusait bien à Malory School. Elle se promit d'être raisonnable, et sourit 
aimablement. 

« Bonjour, toutes ! Je suis heureuse de vous revoir. Vous me mettrez au 
courant. Je suis rentrée de France hier. 

— Ah ! la belle France ! s'écria Mam'zelle. Vous nous raconterez ce que 
vous avez vu. 

— Oui, Mam'zelle, promit Brigitte. 

— Brigitte, il y a une nouvelle, déclara Géraldine d'une voix trop aimable. Je 
vais te la présenter. Vous vous entendrez bien toutes les deux. Voici Jenny. 
Et voici Brigitte. Elles se ressemblent, n'est-ce pas, Mam'zelle ? 

— C'est vrai, convint Mam'zelle. Oui, c'est vrai. Toutes les deux ont des 
cheveux dorés et de grands yeux bleus. Ce sont des beautés anglaises. » 
Ces paroles comblèrent de joie Brigitte et Jenny qui se regardèrent avec 
sympathie, se serrèrent la main et sourirent. 

« Assieds-toi près de moi, proposa Jenny. Je t'ai gardé une place. » 

Brigitte s'assit et regarda ce qu'il y avait sur la table. Elle avait faim après 
le long trajet en voiture. 

« Goûte mon miel, s'empressa d'offrir Jenny. Nous avons des ruches. Notre 
miel est délicieux. J'ai apporté aussi de la confiture de cerises et de fraises. 
Nous avons tant de fruits dans notre jardin. J'espère que tu les aimeras. » 
Brigitte fit honneur au miel, apprécia la confiture de cerises et de fraises. 
L'admiration évidente de la nouvelle la comblait d'aise. 

« On m'a beaucoup parlé de toi, déclara Jenny. Tu es sûrement très aimée 
ici. » 

Brigitte n'avait pas cette impression. Elle croyait plutôt que les autres se 
moquaient d'elle. De fait, bien qu'elle ne voulût pas se l'avouer, elle savait 
qu'elle n'avait pas de vraies amies à Malory School. Jenny continua à 
babiller gaiement ; Brigitte l'écoutait, tout en faisant honneur au goûter. Si 
elle mangeait tant, pensa Géraldine avec amusement, elle reprendrait les 
kilos perdus, et la marche et la gymnastique lui deviendraient plus que 
jamais nécessaires. 

« Tu seras contente d'apprendre que nous aurons moins de travail qu'au 
trimestre dernier, Brigitte, dit-elle. Beaucoup plus de temps pour les sports 
et la gymnastique. Cela te fait plaisir, n'est-ce pas ? » 

Brigitte lui décocha un regard furieux qui fut absolument sans effet, mais 



elle resta muette car elle craignait les répliques mordantes de Géraldine. 

« Nous aurons une réunion à cinq heures et demie pour élire le comité, 
annonça Myra. Tu viendras, n'est-ce pas, Brigitte ? Es-tu au courant de 
notre projet pour Noël ? » 

Brigitte, qui n'en avait pas encore entendu parler, demanda des 
explications et poussa une exclamation de joie. Elle se voyait déjà dans le 
rôle principal de la pièce ou de l'opérette qui serait choisie. Elle aurait une 
belle robe et, les cheveux dénoués, charmerait les spectateurs. 

Jenny nourrissait le même espoir. Ses cheveux dorés sur les épaules, elle 
serait saluée par un tonnerre d'applaudissements. Elle eut envie de 
prendre Brigitte pour confidente. 

« Quand j'étais à mon ancienne école..., commença-t-elle. 

— C'est cela ! interrompit Belinda. Parle à Brigitte de l'école Echalote ! » 
Jenny fronça les sourcils. 

« L'école Shallott, corrigea-t-elle avec dignité. Mam'zelle est française, elle 
n'a pas bien saisi le nom. » 

Mam'zelle entendit qu'il était question d'elle et se retourna, le sourire aux 
lèvres. 

« Vous parlez de l'école Echalote, Jenny ? Vous ne l'avez pas encore décrite 
à Brigitte ? » 

Jenny, horrifiée par les rires, se hâta de changer le sujet de la conversation. 
Brigitte ne comprit rien à la gaieté générale. 

« A mon ancienne école, nous avons joué une opérette, reprit Jenny. J'étais 
la Belle au bois dormant. J'avais une robe de velours bleu ciel. Il faut avoir 
de très beaux cheveux pour jouer ce rôle, tu ne trouves pas ? » 

Brigitte s'empressa d'acquiescer. Elle était fière de sa chevelure, et 
déplorait de ne pas pouvoir la laisser flotter sur ses épaules, comme chez 
elle. 

« Le Prince n'était pas mal, poursuivit Jenny. Mais, bien sûr, c'est moi qui 
avais le plus beau rôle. » 

Après le goûter, Jenny continua à vanter les charmes de son ancienne école 
et ses succès d'actrice. Brigitte, qui ne pouvait placer un mot, dut se 
résigner à l'écouter. 

« Brigitte aura bientôt assez de Jenny, prédit Dolly à Edith. Regarde Alex et 
Clarisse ! Elles se dirigent vers la porte. Savent-elles que nous avons une 
réunion dans dix minutes ? 

— Hé, là-bas, vous deux ! cria Edith. Où allez-vous ? 

— Je vais voir Tristan, répondit Alex. 

— Vous ne savez pas que nous avons une réunion tout à l'heure ? demanda 
Dolly surprise. 

— Non, personne ne nous a rien dit, répliqua Clarisse. Ce n'était pas sur le 
tableau d'affichage. 



— Il n'est pas question d'autre chose depuis ce matin. Nous sommes toutes 
prêtes à nous y rendre, excepté Jenny et Brigitte qui parlent de Belle au 
bois dormant et de Prince Charmant. Tu ne nous as pas entendues ? 

— Non, je regrette, s'excusa Alex. Nous irons, bien sûr. Mais j'ai le temps 
d'aller voir Tristan, je suppose ? 

— Non, ne va pas à l'écurie ! protesta Edith. Tu ne reviendrais pas à temps. 
Je vous connais, vous deux. Quand vous disparaissez dans l'écurie, on ne 
vous revoit plus ! » 

Sans se faire prier davantage, Alex et Clarisse suivirent leurs camarades 
dans la salle des loisirs de la cinquième division. Peut-être après la réunion 
auraient-elles le temps de courir à l'écurie ? 

« Dépêchez-vous ! ordonna Irène à Edith et à Belinda. Ce sera une réunion 
palpitante ! » 



CHAPITRE VIII 


La réunion 

L ES ÉLÈVES de cinquième division furent bientôt réunies dans la salle des 
loisirs de la tour du nord. Elles s'installèrent sur les chaises, sur les divans, 
ou s'assirent sur le tapis. Elles parlaient, criaient, riaient. Myra entra la 
dernière et prit place dans le fauteuil, devant une table. Elle tapa sur la 
table avec un livre. 

« Silence ! ordonna-t-elle. La séance est ouverte. Vous savez toutes de quoi 
il s'agit. Nous avons à élire les membres d'un comité qui organisera la 
représentation de Noël dont nous avons la responsabilité. 

— Bravo ! Bravo ! cria une voix. 

— Ensuite il faudra choisir le sujet de la pièce. Chacune donnera son idée, 
continua-t-elle. 

— Guignol ! proposa Belinda. 

— Ne plaisante pas ! protesta Myra. Commençons par élire les membres du 
comité. J'ai demandé à Catherine de préparer les bulletins de vote. Où 
sont-ils, Catherine ? » 

Elle se tourna vers Catherine assise près d'elle et Catherine lui tendit des 
carrés de papier. 

« Voici également une boîte que j'ai posée là-bas sur une petite table. Et 
j'ai assez de crayons pour tout le monde. 

— Bien, bien, interrompit Myra. Nous n'avons pas besoin d'autre chose. Qui 
distribuera les bulletins ? Toi, Mary Lou ? » 

Mary Lou était perchée sur un petit placard. Elle se prépara à descendre. 

« Non, non, ne bouge pas, Mary Lou ! s'écria Catherine. Je vais les 
distribuer. » 

Et aussitôt elle joignit le geste à la parole. 

« Tout le monde a un bulletin ? demanda Myra. Sylvia n'en a pas, 

Catherine. 

— Excuse-moi de t'avoir oubliée, dit Catherine. En voici un. 



— Nous allons élire huit membres, reprit Myra. Il y aura beaucoup à faire : 
la musique, les décors, les costumes. Je dois faire partie du comité puisque 
je suis chef de classe, vous n'avez pas besoin de voter pour moi. Vous 
n'avez donc que sept noms à écrire. » 

« Moi, je n'aurais pas voté pour Myra, chuchota Géraldine à Edith. Je la 
trouve trop autoritaire. Nous serons obligées de faire le salut militaire 
quand nous la rencontrerons. » 

Les élèves se mirent à écrire. Jenny, qui ne connaissait guère ses 
compagnes, était embarrassée. Brigitte se pencha vers elle. Myra s'en 
aperçut. 

« Brigitte, ne donne pas de conseils à Jenny ! Inutile d'avoir deux bulletins 
pareils. J'ai oublié que Jenny est nouvelle ; pour cette fois elle ne prendra 
pas part au vote. » 

Les bulletins furent plies et mis dans la boîte que Catherine fit passer. Puis, 
pendant que les autres bavardaient, Myra et Catherine dépouillèrent les 
bulletins de vote. Au bout d'un moment, Myra tapa sur la table. 

« Silence ! Nous avons les résultats. Voici les noms de celles qui formeront 
le comité : Géraldine, Sylvia, Irène, Belinda, Dolly, Janet, Edith et Betty. » 
Janet et Betty étaient en cinquième division, mais ne couchaient pas dans 
la tour du nord. Betty, vive et spirituelle comme Géraldine sa meilleure 
amie, jouissait de la même popularité. 

« Voilà, conclut Myra. Puisque Edith et Betty ont le même nombre de voix, 
nous les accueillerons toutes les deux et notre comité aura neuf membres 
au lieu de huit. 

— Moi, je m'occuperai de la musique, déclara Irène. 

— Et moi des décors, ajouta Belinda. 

— Je dessine très bien, chuchota Jenny à Brigitte. Je pourrais aider Belinda. 
Veux-tu le lui dire ? 

— Non, répondit Brigitte qui, incapable de tracer un trait droit, ne tenait 
pas à être éclipsée par la nouvelle. 

— Je me charge des costumes, annonça Janet. Je suis très habile en 
couture. Cela me fera grand plaisir. 

— Bien, approuva Myra. 

— Et moi, pourrai-je diriger les choeurs ? demanda Sylvia. Je prends des 
leçons de chant depuis longtemps et je suis très bonne en solfège. 

— Excellente idée ! approuva Myra. 

— Tu chanteras toi-même, tu as une voix de rossignol », déclara Dolly. 
Sylvia rougit de plaisir. 

« Nous verrons. Tout dépend de ce que nous ferons, n'est-ce pas ? 

— Restent Géraldine, Dolly, Edith et moi. Nous nous occuperons de 
l'organisation en général », décréta Myra qui, certainement, avait un grand 
talent d'organisatrice. « Nous travaillerons ensemble en bonne harmonie. » 



Tout en parlant, elle jeta un regard à Géraldine. Celle-ci s'en aperçut. « En 
bonne harmonie ! » C'était une pierre dans son jardin. Eh bien, elle 
calquerait sa conduite sur celle de Myra. 

« Maintenant que les membres du comité sont élus, passons à autre chose, 
reprit Myra. Quel genre de divertissement choisirons-nous ? 

— Une opérette ! 

— Non, une pièce ! Une comédie ! 

— Un spectacle de variétés ! 

— Un ballet ! Oh oui, un ballet ! » 

Cette suggestion venait d'une élève qui dansait très bien. Les autres 
protestèrent. 

« Non, non ! Nous ne dansons pas toutes ! 

— Choisissons quelque chose qui soit dans nos cordes à toutes ! 

— Une opérette, ce sera la mieux, trancha Myra. Nous aurons des 
chansons, des danses, des dialogues comiques, de quoi satisfaire les plus 
difficiles. » 

Après une longue discussion, on se décida pour une opérette. Plusieurs 
sujets furent proposés et ce fut celui de Cendrillon qui obtint tous les 
suffrages. Brigitte et Jenny se virent aussitôt dans le rôle de Cendrillon. 
Jenny se pencha vers Brigitte. 

«J'aimerais bien être Cendrillon, chuchota-t-elle. Dans mon ancienne école, 
je... 

— Comment s'appelait-elle, ton école ? » s'enquit Belinda. 

Jenny lui tourna le dos. 



« J'ai joué une fois le rôle de Cendrillon. J'ai eu beaucoup de succès. » 

Cette affirmation ne plut pas du tout à Brigitte. Elle jugea que Jenny était 
ennuyeuse et vaniteuse. Car Brigitte avait été sur le point d'affirmer que le 
rôle de Cendrillon était fait pour elle. Jenny, avec son visage insignifiant, ne 





pouvait être qu'une actrice de second plan. 

« Entendu pour une opérette, Cendrillon, déclara Myra. Nous ferons tout 
par nous-mêmes. Dolly, toi qui as de si bonnes notes en dissertation, tu te 
chargeras du livret. 

— Le livret d'une opérette entière ! s'écria Dolly consternée. C'est 
impossible ! Je ne saurai jamais ! 

— Lis les livrets d'une ou deux autres opérettes, cela te donnera une idée, 
conseilla Myra. Sais-tu écrire des vers ? Il nous faudra des chansons. » 

Cet honneur ne combla pas Dolly de joie. Ce serait un travail astreignant, 
alors qu'elle espérait avoir tant de loisirs ce trimestre ! Elle ouvrit la bouche 
pour protester, mais Myra se tournait déjà vers Irène. 

« Veux-tu attendre les paroles avant de composer la musique ? demanda-t- 
elle. Ou peux-tu commencer tout de suite ? 

— Je travaillerai à ma façon », déclara Irène poliment, mais avec un accent 
qui disait « Laissez-moi tranquille ! » et elle regarda Myra bien en face. 

« En ce qui concerne la musique, j'en sais plus que toi. Tu peux te fier à 
moi. La musique, c'est mon rayon, je n'ai pas besoin de conseils. 

— Il faut que je sache comment tu t'y prendras et les heures que tu 
choisiras, protesta Myra. On ne peut pas laisser les choses au hasard. 

— Les artistes n'obéissent qu'à leur fantaisie, insista Irène. Mes airs 
chantent d'abord dans ma tête, puis je les fixe sur le papier. Je ne sais pas 
quand viendra l'inspiration. Ne me dis donc pas de m'asseoir devant le 
piano à dix heures tous les matins pour composer ! » 

Catherine essaya de ramener le calme, ce qui était sa spécialité. 

« Quand on a affaire à un génie, commença-t-elle, on ne peut lui demander 
d'observer des règles. Myra, tu ne comprends pas très bien Irène. 

— Et toi, tu comprends tout, n'est-ce pas ? s'écria Myra qui monta aussitôt 
sur ses grands chevaux. Garde tes observations pour toi. L'année dernière, 
j'ai aidé Béatrice à mettre en scène un conte de Noël de Dickens. J'ai une 
expérience que tu n'as pas. » 

Catherine prit son air de martyre. 

« Ne te fâche pas, Myra. Je sais bien que tu n'avais pas l'intention 
d'offenser Irène et Irène le sait aussi. » 

Elle adressa à Irène un sourire qui écœura les autres. Catherine se montrait 
vraiment trop obséquieuse. La cloche du dîner sonna. Il fallut lever la 
séance. 

« Que le temps passe vite ! constata Jenny. 

— Nous n'aurons plus une minute pour aller à l'écurie ! soupira Alex. 

— Nous aurons demain une autre réunion à la même heure, annonça Myra 
en ressemblant ses papiers. Nous prendrons les dernières décisions. » 

Elle sortit de la salle, la tête haute, en imitant la démarche de Miss James. 

« Quand elle prend ses grands airs, je ne suis pas tranquille, fit observer 



Dolly. Quel malheur que Myra soit restée en cinquième ce trimestre 



Nous aurons demain une autre réunion à la même heure. 




CHAPITRE IX 


La farce de Jill 

L A PREMIÈRE semaine d'un trimestre paraît toujours très longue. La 
seconde passe plus rapidement, ensuite les jours se succèdent avec une 
vitesse vertigineuse. Mais on n'en était encore qu'au début, il fallait 
s'habituer aux nouveaux horaires, organiser le travail, mettre au point les 
projets. 

Dolly dit adieu à ses rêves de loisirs. La récréation du soir était consacrée 
aux séances du comité. Entre les cours de la matinée, elle lisait des livrets 
d'opérettes et jetait sur le papier la première ébauche de son oeuvre. Edith 
l'aidait de ses conseils, et Dolly découvrit que deux têtes valent mieux 
qu'une seule. 

Elle devait aussi participer à tous les sports, trouver du temps pour 
entraîner ses cadettes et seconder le professeur d'éducation physique. 

Miss Smith la consultait sur le choix des joueuses qui disputeraient les 
matches, et Dolly était pénétrée du sentiment de sa propre importance. 

« Ne prenez pas Rita, conseillait-elle. Ni Sophie. Elles ne sont pas 
maladroites, mais trop paresseuses pour s'exercer. Dans un match, on ne 
pourrait compter sur elles. 

— Que pensez-vous de Christine ? demandait Miss Smith. Elle est si petite 
pour son âge ! 

— Elle court comme un lièvre, répondit Dolly. Et les sports la passionnent. » 
Dolly courait d'une tâche à l'autre, mais ne songeait pas à se plaindre 
d'être trop occupée. Les élèves de première et de seconde divisions 
l'admiraient, et le moindre compliment qui sortait de sa bouche les 
comblait d'aise. Felicity était fière de sa grande sœur. 

« Mes camarades te trouvent formidable, déclara-t-elle à Dolly. Même 
quand il pleut, elles courent vers le terrain de sport. Et moi, quand ferai-je 
partie d'une équipe, Dolly ? J'aimerais tant ! 




— Si tu continues à t'exercer avec zèle, je te recommanderai à Miss 
Smith », promit Dolly. 

Felicity poussa un cri de joie. Jill, qui passait, chuchota quelques mots à la 
petite Lettie qui l'accompagnait. 

« Elle en a de la chance, Felicity, que sa sœur soit monitrice ! Elle jouera 
sûrement dans les matches ! » 

Dolly entendit et s'élança vers Jill. 

« Impertinente ! Comment oses-tu dire une chose pareille ! Tu vas voir ! » 
Elle prit son carnet de monitrice, écrivit quelques mots et détacha le feuillet 
qu'elle donna à Jill. 

« Voilà pour te punir de parler à tort et à travers ! » 

Jill prit le papier d'un air maussade et lut : 

« Apprendre par cœur vingt vers de Shakespeare et me les réciter avant 
mardi. » 

« Je ne peux pas ! gémit Jill. Miss Potts m'a ordonné de copier trois fois ma 
leçon d'histoire. Je ne peux pas faire les deux ! 

— Tu le feras ! répliqua Dolly. Tant pis pour toi ! Tu n'as que ce que tu 
mérites ! » 

Elle s'éloigna avec Felicity. 

« C'est la plus mauvaise élève de la classe, déclara Felicity quand elles 
furent un peu loin. Mais elle est si amusante qu'on ne peut s'empêcher de 
rire. Demain elle va faire une farce à Mam'zelle Dupont ! 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Dolly. Je croyais que nous avions fait 
toutes les farces possibles et imaginables à la pauvre Mam'zelle. 

— Il paraît qu'il en reste encore, affirma Felicity. J'en ris d'avance quand je 
pense à la tête que fera Mam'zelle ! 

— Elle est si crédule ! » approuva Dolly qui se rappelait quelques bons 
tours joués au professeur de français. De quoi s'agit-il ? 

— Jill a quatre coussinets reliés par un petit tube en caoutchouc, expliqua 
Felicity en riant aux éclats. Elle les mettra sous son tablier, dans le dos et 
par-devant. En appuyant sur un petit soufflet, on les gonfle rapidement et 
une valve permet de les dégonfler. Jill n'aura qu'à passer la main sous son 
tablier sans avoir l'air de rien. 

— Je vois cela d'ici ! 

— Jill a fait une répétition, continua Felicity. Quand elle gonfle les 
coussinets, elle a l'air d'être obèse. Un geste et elle reprend son aspect 
normal. Tu ne peux pas imaginer comme c'est comique ! 

— En effet, c'est une farce nouvelle, convint Dolly qui riait aussi. Je regrette 
de ne pas l'avoir essayée quand nous étions en première division. D'où Jill 
tire-t-elle l'idée de ces farces ? Géraldine les empruntait à ses frères. 

— Elle se fait envoyer des catalogues de magasins d'attrapes, et 
commande ce qui lui plaît, répondit Felicity. Tout son argent de poche y 



— Et si nous introduisions un tour de passe-passe dans notre opérette ? 
murmura Dolly pensivement. Géraldine ferait un excellent magicien qui 
offrirait un divertissement au Prince. Oui, c'est entendu. Peux-tu emprunter 
ces catalogues à Jill ? 

— Oui, acquiesça Felicity. Je ne lui dirai pas que c'est pour toi, elle 
refuserait peut-être à cause de la punition que tu lui as donnée. La farce 
est pour demain matin à onze heures, au moment de la dictée en français. 
Essaie de trouver un prétexte pour venir dans notre classe, tu ne le 
regretteras pas ! » 

Dolly réfléchit. Les occupations ne lui manquaient pas. La première scène 
de l'opérette commençait à prendre tournure. Mais la stupéfaction de 
Mam'zelle serait si comique ! 

« Je viendrai si je peux », promit-elle. 

Le lendemain à onze heures, Mme Walter, l'infirmière, envoya chercher 
Dolly pour lui montrer quelques points à faire au linge que la blanchisseuse 
avait rapporté, Dolly dut prendre une aiguille et se mettre à la besogne. 

Elle ne fut libre que vingt minutes plus tard. 

« Je me demande ce qui s'est passé en première division, pensa-t-elle, se 
sentant un peu coupable de s'intéresser à de tels enfantillages. Jill a-t-elle 
renoncé à sa farce ? » 

Non, Jill mettait toujours ses projets à exécution. Obligée de s'asseoir au 
premier rang pour être sous les yeux des professeurs, elle avait gonflé les 
coussinets. Peu à peu, de telle sorte que Mam'zelle, qui la surveillait de 
temps en temps, n'avait d'abord rien remarqué d'anormal. Au bout d'un 
moment, cependant, le changement frappa le professeur. 

« Cette petite a beaucoup engraissé depuis la rentrée. Elle doit manger 
trop de tartines. Ces Anglaises sont si voraces ! » 







Enfin le doute ne fut plus permis. Jill grossissait à vue d'œil. Plusieurs 
élèves retenaient à grand-peine un fou rire. Jill écrivait comme si de rien 
n'était. 

« Jill ! s'écria sévèrement Mam'zelle. Retenez-vous votre respiration ? » 

Jill leva des yeux innocents. 

« Si je retiens ma respiration ? répéta-t-elle d'un ton d'étonnement bien 
feint. Non. Pourquoi le ferais-je ? Mais si vous le désirez, Mam'zelle, je peux 
la retenir pendant longtemps. » 

Elle arrondit ses joues, appuya plus fort sur le gonfleur et devint si énorme 
que Mam'zelle fut effrayée. 

« Non, non, respirez, Jill ! Ou vous allez éclater ! » 

Jill respira et en même temps ouvrit la valve. Aussitôt elle reprit ses 
dimensions habituelles. Mam'zelle crut qu'elle avait rejeté l'air de ses 
poumons. 

« Que c'est amusant de retenir son souffle ! » s'écria Jill, prête à exploiter 
la situation. 

A la grande horreur de Mam'zelle, elle recommença, fit semblant de ne 
plus respirer, actionna le soufflet et, en quelques secondes, fut obèse. 
Mam'zelle se leva d'un bond. 

« Je n'ai jamais vu une chose pareille ! s'exclama-t-elle. Jill, je vous 
l'ordonne, cessez de retenir votre respiration ! Vous allez éclater ! » 

Un éclat de rire général résonna dans la classe. Jill laissa échapper son 
souffle et maigrit rapidement. 

« Ne recommence pas, Jill ! chuchota Felicity. Ou je vais mourir de rire ! » 
Mais Jill recommença et regrossit sous les yeux de Mam'zelle. 

« C'est monstrueux ! s'écria celle-ci. Jill, vous allez vous rendre malade ! » 
Soudain la valve cessa de fonctionner. Jill eut beau tirer dessus, les quatre 
coussinets restèrent remplis d'air. Elle se recroquevilla sur son siège, tirant 
avec l'énergie du désespoir la ficelle attachée à la valve. La ficelle cassa. 
Mam'zelle était presque en larmes. 

« Cette pauvre Jill ! Enfants, vous n'avez pas de cœur ! Il n'y a pas de quoi 
rire ! Je vais chercher Mme Walter. Ne bougez pas, Jill ! » 

Elle sortit en courant. La gaieté faisait place à l'inquiétude. 

« Ce maudit engin s'est détraqué ! gémit Jill. Et Mme Walter qui va arriver ! 
Je serai punie ! Que vais-je faire ? » 

Dolly ouvrit la porte au moment où Mam'zelle affolée se précipitait dehors 
sans voir que quelqu'un arrivait. Dolly entra et s'arrêta devant Jill. En 
apercevant sa sœur, Felicity poussa un soupir de soulagement. 

« Dolly, la valve ne marche plus ! Mam'zelle est allée chercher Mme Walter. 
Vite, que pouvons-nous faire ? 

— Prends une épingle, conseilla Dolly. Pique les coussinets qui se 
dégonfleront, ensuite enlève-les rapidement parce que Mme Walter 



regardera peut-être sous le tablier de Jill. » 

On trouva une épingle. Felicity l'enfonça tour à tour dans chaque coussinet, 
l'air s'en échappa avec un sifflement. Jill reprit sa forme aussitôt. Elle se 
hâta de se débarrasser de ces accessoires gênants et les cacha sous ses 
livres, juste au moment où des pas retentissaient dans le couloir. 

A regret Dolly s'en alla, en se pinçant les lèvres pour ne pas rire. Elle aurait 
aimé assister à l'ébahissement de Mam'zelle devant la métamorphose de 
jill. 

Mam'zelle revenait seule, mécontente. Elle s'arrêta net à la vue de Jill. 

« Ah ! vous avez maigri ! Mme Walter n'a pas voulu se déranger. Elle a dit 
que c'était une farce, une farce horrible, abominable ! Comment vous y 
êtes-vous prise ? Je veux savoir ! Je chercherai jusqu'à ce que j'aie 
trouvé ! » 

Mam'zelle avait l'air si décidée que les élèves n'osèrent pas dire un mot. Jill 
regrettait de ne pas avoir laissé les coussinets sous son tablier. Si 
Mam'zelle déplaçait les livres, elle les découvrirait. Et c'est ce que fit 
Mam'zelle. Elle prit les coussinets et les leva en l'air. 

« Et maintenant vous allez retenir votre respiration, insolente qui n'avez 
aucun respect pour votre professeur ! Retenez votre respiration et écoutez 
ce que j'ai à dire. Vous apprendrez cent vers de Victor Hugo et vous me les 
réciterez avant mardi. Oui, cent vers ! Nous verrons après si vous avez 
envie de grossir à volonté ! » 

A ses autres punitions, Jill avait cent vers français à ajouter. Elle gémit. 
Mam'zelle continuait à fourrager dans ses affaires. Elle saisit plusieurs 
brochures et les examina. 

Farces anciennes, nouvelles farces. Farces à faire à vos amis. Farces à faire 
à vos ennemis, lut-elle. 

« Je confisque ces catalogues, Jill. Vous ne ferez plus de farces ce 
trimestre ! Je les confisque et je ne vous les rendrai pas ! Non ! » 

Elle posa les catalogues sur son bureau et reprit la dictée interrompue. Les 
élèves attendaient avec impatience la fin du cours afin de rire à gorge 
déployée. 

Quand la cloche sonna, Mam'zelle emporta les coussinets, les brochures et 
ses livres. Elle s'assit dans la pièce qu'elle partageait avec Miss Potts, la 
surveillante générale de la tour du nord. 

« Vous êtes bien rouge, mademoiselle, fit remarquer Miss Potts. 

— Ah ! cette Jill ! Elle enfle sous mes yeux comme la grenouille qui veut se 
faire aussi grosse que le bœuf ! » commença Mam'zelle. 

Elle vit le regard étonné de Miss Potts, et, après quelques secondes 
d'hésitation, elle éclata de rire. 

« Oh, ces farces ! Moi aussi je leur ferai une farce ! Une farce superbe, 
magnifique, merveilleuse ! Elles n'en reviendront pas. » 




CHAPITRE X 


Dans la salle des loisirs 

D OLLY raconta à Géraldine la farce des coussinets. Géraldine rit de bon 
cœur. 

« Jill est bien de la famille ! Mes frères et moi, nous adorons les farces. 

Notre cousine marche sur nos traces. Quel dommage d'être en cinquième 
division ! Nous sommes obligés de nous conduire en grandes personnes. 

— Oui, soupira Dolly. Ce n'est pas toujours agréable de grandir. Nous ne 
nous amusons plus comme autrefois. Si tu avais vu Jill toute gonflée ! Nous 
n'avons jamais inventé une farce aussi drôle ! 

— Jill est capable de tout ! s'écria Géraldine. Elle ne craint personne, 
excepté mon frère Sam qu'elle aime pourtant beaucoup. Quand elle vient à 
la maison, elle lui obéit au doigt et à l'œil, sinon gare à elle ! 

— Tu devrais bien avoir sur elle un peu plus d'autorité, fit remarquer Dolly. 
Mais elle sait bien qu'à son âge tu avais les mêmes défauts et, s'ils se sont 
atténués, ils existent encore. 

— Ne retourne pas le fer dans la plaie, protesta Géraldine en rougissant. 
Oui, je suis moqueuse, indisciplinée, coléreuse. J'ai essayé de me corriger, 
mais ce n'est pas facile. Toi-même, es-tu bien sûre de ne jamais plus 
t'emporter ! » 

Dolly se mit à rire et passa son bras sous celui de Géraldine. 

« Non, je n'en suis pas sûre du tout, répondit-elle. Mais tu as aussi de très 
grandes qualités, la franchise par exemple. Je ne crois pas que ce soit le 
cas de Jill. On peut se fier à toi. Jill n'inspire pas confiance. 

— Espérons que Malory School aura sur elle une bonne influence, conclut 
Géraldine. Elle a encore des années à y passer. Nous, nous aurons bientôt 
fini nos études. » 

Le lundi soir, Jill entra dans la salle des loisirs de la cinquième division pour 
réciter à Dolly les vers de Shakespeare. Elle avait son expression boudeuse. 
Les élèves étaient occupées, certaines cousaient, d'autres terminaient un 



devoir ou bien écrivaient à leurs parents. Le bruit de la porte qui s'ouvrait 
leur fit lever la tête. 

« Tu ne sais pas qu'une élève de première division doit frapper avant 
d'entrer ? » demanda Myra. 

Jill ne répondit pas, mais son visage devint plus maussade encore. 

« Sors, frappe et attends que nous ayons répondu ! » ordonna Myra de sa 
voix autoritaire. 

Jill hésita. Elle détestait recevoir des ordres. Myra prit un carnet dans sa 
poche. Jill s'exécuta aussitôt, elle ne tenait pas à accumuler les punitions. 

« C'est l'élève la plus mal élevée de Malory School, fit remarquer Myra. Ta 
cousine ne te fait pas honneur, Géraldine ! 

— Pas plus que ne t'en fait à toi ta sœur Laurence », riposta Géraldine. 

Prête à critiquer Jill devant Dolly, Géraldine la défendait contre Myra dont le 
ton hautain lui déplaisait. 

« Jill a frappé deux fois, déclara Catherine. Tu ne lui dis pas d'entrer ? 

— Tout à l'heure, répondit Myra. Attendre un peu ne lui fera pas de mal. » 
Jill frappa de nouveau. 

« Entre », cria enfin Myra, et Jill entra, rouge de colère. 

Elle s'approcha de Dolly et, en silence, lui tendit le livre de Shakespeare. 

« Je t'écoute », dit Dolly. 

Jill récita les vers sans une seule faute. Dolly constata qu'elle ressemblait à 
Géraldine dont elle avait la mémoire infaillible. Sans doute n'avait-elle qu'à 
lire une ou deux fois une leçon pour la savoir par cœur. 

« Bien, approuva Dolly. Tu peux partir. Une autre fois, ne porte pas de 
jugements téméraires sur les élèves de cinquième division ! » 

Jill fronça les sourcils. Belinda prit son crayon. 

« Ne bouge pas ! ordonna-t-elle. J'ai toujours sur moi le carnet intitulé 
Froncements de sourcils. C'est une collection unique au monde ! » 

Myra et Brigitte avaient leurs portraits dans ce calepin et n'en tiraient 
aucune vanité. Détestable Belinda au redoutable talent de caricaturiste ! Jill 
resta immobile. 

« Est-ce fini ? demanda-t-elle. Je suis toujours à ta disposition. Pour avoir 
envie de froncer les sourcils, je n'ai qu'à regarder une élève de cinquième 
division ! » 

Elle s'enfuit en tâtant dans sa poche le livre de Victor Hugo dont elle avait 
cent vers à réciter à Mam'zelle. Ensuite, elle remettrait à Miss Potts la leçon 
d'histoire qu'elle avait copiée trois fois. 

« Quel ennui ! s'écria Irène en posant son crayon. J'étais bien en train de 
composer une petite mélodie qui chante dans ma tête depuis plusieurs 
jours, et je me rappelle que c'est à mon tour de mettre des fleurs dans la 
classe ! Il faut que j'aille les cueillir avant la nuit. 

— J'y vais ! proposa Catherine qui lâcha aussitôt son tricot. C'est avec 



plaisir que je te rendrai ce service. Tu es un génie, Irène. Compose ta 
mélodie. Moi, je n'ai aucun talent, je peux aller cueillir les fleurs ! » 

Son sourire rayonnant écœura Irène. Le dévouement perpétuel de 
Catherine et ses airs de martyre lassaient tout le monde. Elle offrait de se 
charger des corvées, s'humiliait et faisait aux autres des compliments 
exagérés. 

« Non, merci, répondit sèchement Irène. C'est mon tour, pas le tien ! 

— Comme tu veux ! répondit Catherine. Alors je repriserai le pull-over de 
Brigitte, puisque tu préfères cueillir les fleurs toi-même... » 

Irène était déjà partie. Elle fit claquer la porte derrière elle et personne ne 
s'en étonna, excepté Catherine. Toutes les autres en auraient fait autant. 

« Irène aurait pu dire merci, murmura Catherine vexée. Tu ne trouves pas, 
Jenny ? » 

Jenny devina qu'une réponse affirmative lui aliénerait les sympathies. Irène 
ne comptait que des amies. Jenny hésitait quand la porte s'ouvrit. Irène 
reparut. 

« Quelqu'un a cueilli les fleurs et les a disposées dans les vases, annonça-t- 
elle. 

— Oui, maintenant que j'y pense, j'ai vu Clarisse en train de le faire, s'écria 
Sylvia. 



— Pourquoi ? demanda Irène. J'ai horreur qu'on se charge des besognes qui 
me reviennent. Je ne suis pas manchote ! 

— Mais c'est la semaine de Clarisse ! s'exclama Dolly, frappée d'un 
brusque souvenir. Dans huit jours ce sera à toi. J'ai regardé la liste ce 
matin. 

— C'est vrai, approuva Irène consternée. Que je suis sotte ! Je me suis 
interrompue en pleine inspiration alors que je ne suis de corvée que la 



semaine prochaine. Et j'ai donné à Catherine l'occasion de montrer son 
grand cœur ! 

— Je ne vois pas pourquoi tu te moques de moi, Irène, protesta Catherine 
qui rougissait. Mais je comprends. Il faut tout pardonner aux génies. Ils ont 
des droits que nous n'avons pas. 

— Je n'ai pas besoin de ton indulgence et de ta compréhension. Laisse-moi 
finir ma mélodie ! grommela Irène. Que tu comprennes ou non, cela m'est 
égal. Je veux seulement travailler. » 

Catherine prit un air de profonde affliction, serra les lèvres comme pour 
s'empêcher de riposter et se remit à tricoter. On frappa à la porte. 

« Va-t'en ! N'entre pas ! » gémit Irène. 

La porte s'ouvrit et Corinne passa la tête à l'intérieur. 

« Kate est-elle ici ? Kate, veux-tu venir une minute ? Laurence est là aussi. 
Nous avons une idée formidable ! 

— Je n'aime pas Laurence, répondit Kate à voix basse. Et je suis occupée. 
Les autres aussi. 

— Mais, Kate..., je t'ai à peine vue cette semaine, insista Corinne. Viens 
une minute. A propos, j'ai réparé tes patins à roulettes. Tu peux de 
nouveau t'en servir. » 

Irène poussa une exclamation. Dolly l'imita. Elle bâtissait non sans peine le 
deuxième acte de l'opérette. 

« Dis à Corinne de s'en aller, ou va-t'en toi-même ! ordonna Irène. Il n'y a 
donc pas un endroit où je puisse travailler tranquille ? File, Corinne, ou je te 
mets dehors moi-même ! » 

Elle se leva. Corinne s'enfuit avant qu'lrène eût pu mettre sa menace à 
exécution. Kate promena à la ronde un regard d'excuse, sans dire un mot. 

« Bravo, Kate ! approuva Dolly. Tiens bon et Corinne cessera de te 
tyranniser ! » 

Catherine crut de son devoir d'intervenir. 

« Pauvre Corinne ! soupira-t-elle. Je ne peux pas m'empêcher d'avoir pitié 
d'elle. Nous ne devrions pas être si dures pour elle ! » 



CHAPITRE XI 


Quelques semaines plus tard 

L E TEMPS PASSAIT maintenant avec la rapidité de l'éclair. Deux 
semaines... trois semaines... La quatrième commença et fut bientôt 
presque finie. Tout était pour le mieux. L'infirmerie restait déserte, le soleil 
continuait à briller, et des groupes joyeux s'exerçaient sur les terrains de 
sport. Miss James était contente de ses élèves et, à part quelques rares 
exceptions, toutes avaient de bonnes notes. L'école avait déjà remporté la 
victoire dans cinq matches de tennis, pour le plus grand bonheur de Dolly. 
Elle-même avait participé à deux matches et avait eu des services 
foudroyants, salués par les cris délirants de sa sœur. Felicity s'entraînait 
avec ardeur ; elle faisait partie de la réserve d'une équipe de la quatrième 
division, et elle espérait jouer avant la fin du trimestre. La représentation 
de Noël s'annonçait bien. Jusque-là on n'avait pas eu à demander l'aide du 
professeur de musique ou du professeur de diction. Les élèves étaient 
décidées à n'avoir besoin de personne. 

Dolly s'étonnait de rédiger le livret de l'opérette avec tant de facilité. Au 
début, la tâche lui paraissait impossible, et elle ne savait comment 
commencer. Mais maintenant qu'elle s'était mise à la besogne avec Edith, 
après avoir lu d'autres pièces et d'autres livrets d'opérette et rassemblé 
des idées générales, elle avait l'impression de n'avoir jamais fait autre 
chose. 

« Que c'est amusant ! s'écria-t-elle. Tu ne trouves pas, Edith ? Je n'avais 
jamais imaginé que j'étais capable d'écrire. 

— Tu as un vrai talent d'auteur dramatique, affirma Edith. A Malory School, 
nous nous essayons à des quantités de travaux différents et, si nous avons 
un don caché, nous le découvrons. Je ne m'étais jamais douté que tu étais 
poète ! 

— Moi non plus », renchérit Dolly. 


Elle fourragea dans ses papiers et prit une feuille. 

« Veux-tu que je te lise cette chanson, Edith ? C'est celle que chantera 
Cendrillon seule au coin du feu. Ses soeurs sont au bal. Ecoute : 

Au coin du feu, seule, je rêve, 

A mes pieds ronronne le chat. 

Et le vent hurle sur la grève. 

Dans les flammes couleur de rose, 

Je vois des quantités de choses, 

Des choses qui n'arrivent pas. 

Une robe, des fanfreluches, 

Un manteau tout en lamé or, 

Un Prince Charmant doux et fort, 

Et les lumières d'un grand bal. 

Voici que s'écroulent les bûches. 

Tout est noir. Que cela fait mal ! 

« Je sais que ce n'est pas génial, conclut Dolly. Mais je crois que, lorsque 
Irène aura mis les vers en musique, la chanson ne paraîtra pas trop idiote. 

— Elle ne l'est pas, affirma Edith. Tes parents seront bien contents quand 
ils assisteront à l'opérette et sauront que c'est toi qui as écrit les livrets. 
Ton nom sera sur le programme. 

— Ils ne pourront pas le croire ! » murmura Dolly. 

Dolly n'était pas la seule élève de la cinquième division qui prenait grand 
plaisir à la préparation de la pièce. Irène composait avec joie la musique et 
se plaisait à fixer sur le papier les mélodies qui chantaient dans sa tête. On 
était habitué à voir Irène aller et venir en fredonnant et se heurter à 
quiconque était sur son passage. 

« Oh ! pardon, Sylvia, je ne t'ai pas vue ! Est-ce que je t'ai fait mal, 
Catherine ? Je ne t'ai pas entendue venir ! 

— Tu ne m'as pas fait mal, s'écriait Catherine en la poussant doucement. Je 
n'ai pas du génie comme toi et... » 




Mais Irène était déjà loin et Catherine reprenait son air de martyre. 

« Tralalalala ! chanta brusquement Irène pendant le cours en battant la 
mesure sur sa table. Je l'ai trouvé ! Oh ! pardonnez-moi, Miss Jimmy... je 
veux dire Miss James... J'avais oublié où j'étais. J'avais une si jolie mélodie 
dans la tête ! 

— Ne vous excusez pas, répliqua Miss James, une lueur malicieuse dans les 
yeux. Mais pourriez-vous chasser cet air de votre tête et penser un peu à 
votre travail ? 

— Oh oui, bien sûr », répondit Irène confuse. Elle se pencha sur son livre de 
mathématiques. 

Miss James remarqua avec amusement qu'elle avait devant elle une page 
de chiffres et une page de notes. Irène était aussi douée pour les 
mathématiques que pour la musique ; elle voyait même une parenté entre 
les deux, théorie désapprouvée par ses camarades qui, pour la plupart, 
détestaient les mathématiques. 

Le livret de l'opérette progressait rapidement, ainsi que la musique. C'était 
indispensable, car il fallait le plus tôt possible commencer les répétitions. 
Belinda s'occupait des décors, heureuse chaque fois qu'elle prenait ses 
pinceaux et sa boîte de couleurs. Elle dessinait aussi les costumes, même 
les fleurs sur le tablier de Cendrillon. 

Dès qu'un dessin était fini, Janet s'en emparait. Elle fouillait dans les 
énormes malles qui contenaient des douzaines de robes, de tuniques, des 
costumes de toutes les époques faits par d'autres élèves de Malory School 
les années précédentes. Comment transformer cette robe ? Et celle-là ? 

Que faire de ce coupon de velours bleu ? Après réflexion, Janet le destina 
au prince. 

Toujours adroite, elle se surpassait. Avec un goût parfait, elle choisit les 



étoffes, les dentelles, les galons dont elle aurait besoin. Elle tria les robes 
et les costumes qui pouvaient être retouchés. Elle fit appel aux bonnes 
ouvrières de sa classe, et pria Miss Lindsay, le professeur de travaux 
manuels, de lui indiquer ses meilleures élèves des autres divisions. 

« Qui aurait cru que cette petite Janet avait tant d'initiative ? déclara Miss 
Potts à Mam'zelle Dupont. Ces enfants font des prodiges quand quelque 
chose leur plaît. » 

Géraldine, elle aussi, se distinguait, mais dans un genre bien différent. Elle, 
qui détestait l'effort et se fiait à sa mémoire prodigieuse et à son 
intelligence, avait choisi un rôle qui exigeait du travail et de la 
persévérance. 

Elle serait dans l'opérette un magicien qui exécuterait de nombreux tours 
de passe-passe. Elle avait décidé que jamais on n'aurait vu magicien si 
prestigieux. 

« Je ne reconnais plus notre indolente Géraldine », murmura Miss Potts en 
refermant sans bruit la porte d'une salle de musique. 

Des sons étranges avaient attiré son attention et elle avait jeté un regard à 
l'intérieur. Géraldine était là toute seule ; le dos tourné à la porte, elle 
apprenait à jongler. Elle avait dans les mains une dizaine d'anneaux 
multicolores qu'elle lançait en l'air et s'efforçait d'attraper au vol. 
Lorsqu'elle en manquait un, elle poussait une exclamation exaspérée. Puis 
elle recommençait. C'était un exercice qui ne nécessitait pas beaucoup 
d'intelligence, mais de la patience, de la pratique, cette habileté qu'on 
n'acquiert qu'en refaisant cent fois les mêmes gestes. 

« Pourquoi ai-je choisi le rôle de magicien ? gémit Géraldine en ramassant 
un anneau qui lui avait échappé. Pourquoi ai-je accepté de jongler et de 
faire des tours de passe-passe ? Je devais être folle ! » 

Mais son orgueil l'empêchait de se désister. Tout ce qu'elle entreprenait, 
Géraldine voulait que ce fut parfait. Les élèves de cinquième division, 
étonnées de son zèle, riaient de la voir pendant l'étude prendre un crayon, 
une gomme, une règle, un stylo, les lancer en l'air et les rattraper d'une 
seule main. 

Ou bien elle subtilisait le livre de Dolly qui reparaissait sur la table de 
Brigitte. Mais le plus drôle, c'était quand elle retirait un œuf du chignon de 
Mam'zelle. 

« Géraldine, je ne vous permets pas ! criait Mam'zelle. Et maintenant vous 
sortez une cigarette de mon oreille ! Je vous défends ! Vous me donnez la 
chair de poule ! 

— Allons donc, Mam'zelle ! protestait Géraldine. Tiens ! Où est votre stylo ? 
Regardez, il est en l'air ! » 

Et elle l'attrapait aussitôt. 

Cette nouvelle passion de Géraldine mettait beaucoup d'imprévu dans les 



cours et les professeurs ne s'en offusquaient pas. 




CHAPITRE XII 


Brigitte et Jenny 

D EUX FILLES attendaient, avec plus d'impatience encore, que Dolly eût 
terminé le livret de l'opérette. C'étaient Brigitte et Jenny. Chacune d'elles 
se voyait dans le rôle de Cendrillon. Chacune d'elles profitait de chaque 
occasion pour monter au dortoir afin de dénouer ses cheveux blonds et de 
se regarder à la glace. 

« Je ferais une ravissante Cendrillon, pensait Brigitte. Assise au coin du feu, 
je serais si émouvante ! Et au bal, en robe de princesse, que je serais 
belle ! » 

Elle écrivait à sa mère de longues lettres ou elle ne parlait que de 
l'opérette. 

Les rôles ne sont pas encore attribués. La plupart des élèves voudraient 
que je sois Cendrillon. Je ne sais pas ce que tu en penseras, maman. Tu sais 
que je n'ai aucune vanité, mais il me semble que ce rôle me conviendrait. 
Qu'en dit Miss Winter ? 

Deux lettres lui arrivèrent aussitôt, une de sa mère et l'autre de sa vieille 
gouvernante. Brigitte se hâta de les lire. 

Oui, bien sûr, il faut que tu sois Cendrillon, écrivait Mme Lacey. Tu seras 
absolument parfaite. Tes beaux cheveux dorés feront un si bel effet ! Je te 
vois déjà, pensive et triste, assise au coin du feu. Que je serai fi ère de toi ! 
Miss Winter manifestait autant d'enthousiasme. La mère et la gouvernante 
étaient sûres que Brigitte aurait le rôle principal. Un après-midi, Myra 
entrant dans le dortoir surprit Brigitte debout devant la glace, les cheveux 
épars sur ses épaules et une serviette drapée autour de la taille. 

« Brigitte, que fais-tu là ? demanda le chef de classe stupéfaite. Tu te 
prépares à te laver les cheveux ? A cette heure-ci ? Tu es folle, Brigitte ! 
Nous avons un cours de français dans cinq minutes ! » 

Ecarlate de confusion, Brigitte grommela quelques mots inintelligibles, jeta 



la serviette sur le lavabo et sortit en courant. 

Deux jours plus tard, Myra alla au dortoir pour s'assurer que toutes les 
élèves avaient fait leur lit. Cette fois ce fut Jenny qu'elle trouva devant le 
miroir, ses cheveux dénoués, un rideau enroulé autour de sa taille et 
formant une traîne derrière elle. Myra resta ébahie. Jenny rougit et se mit à 
natter ses cheveux comme si c'était chose naturelle d'avoir pour se coiffer 
épinglé un rideau sur sa jupe. Après quelques secondes, Myra retrouva 
l'usage de la parole. 

« Qu'est-ce que cela veut dire ? demanda-t-elle. Brigitte et toi, vous vous 
pavanez devant la glace, les cheveux défaits, enveloppées dans des linges. 
Vous avez toutes les deux perdu la tête, je pense. Dis-moi ce que cela 
signifie ? » 

Jenny ne pouvait avouer à Myra qu'elle se préparait à jouer le rôle de 
Cendrillon, et qu'elle s'imaginait porter une robe de bal. Mais Myra devina. 
Elle éclata de rire. 

« Je comprends ! Tu es Cendrillon ! Toutes les deux, vous voulez être 
Cendrillon ! Tu ne seras jamais choisie avec tes dents de lapin ! » 

Sur cette remarque, Myra sortit en riant. Jenny se regarda à la glace et des 
larmes montèrent à ses yeux. Des dents de lapin ! Quelle horrible 
remarque ! Cruelle Myra ! Etait-ce la faute de Jenny si ses dents 
avançaient ? Avec regret, Jenny se rappela que le dentiste avait voulu 
mettre un cercle de fer sur ses dents de devant et qu'elle n'avait pas eu le 
courage de le supporter. 

A son ancienne école, personne ne s'était moqué d'elle. A l'école Shallott, 
les élèves étaient très polies, mais Malory School avait peut-être d'autres 
avantages. 

« Si j'avais été ici quand le dentiste m'a ordonné l'appareil, pensa Jenny, 
Mme Walter m'aurait obligée à le porter, même si je ne le voulais pas, et 
maintenant mes dents n'avanceraient plus. » 

Pour la première fois elle se demanda si l'école Shallott était aussi 
merveilleuse qu'elle l'avait cru. Etait-ce mieux après tout d'avoir la 
permission de n'en faire qu'à sa tête ? De s'abstenir de sports quand on 
n'aimait pas les sports ? De refuser les longues marches ? Peut-être était-il 
préférable d'obéir jusqu'à ce qu'on soit assez raisonnable pour juger ce qui 
est bon pour la santé. 

Jenny avait désobéi au dentiste et maintenant on se moquait de ses dents 
de lapin et elle ne pourrait pas jouer le rôle de Cendrillon. Elle refit sa natte 
en refoulant les larmes qui montaient à ses yeux. Elle essaya de serrer les 
lèvres pour dissimuler ses dents, et sortit du dortoir, si absorbée par ses 
pensées qu'elle oublia de se débarrasser du rideau. Mam'zelle la rencontra 
en haut de l'escalier. 

« Tiens ! s'écria le professeur de français. Que faites-vous, Jenny ? Pourquoi 



avez-vous ce rideau sur vous ? » 

Jenny jeta un regard horrifié sur sa traîne et retourna en hâte dans le 
dortoir. Elle enleva le rideau et le remit à sa place. Ensuite elle se mit à la 
recherche de Brigitte. 

Brigitte en avait assez de Jenny. La nouvelle la suivait comme son ombre. 
Elle racontait de longues histoires sur sa famille, ses amies, son ancienne 
école, et vantait ses nombreux talents. Elle n'avait pas l'air de soupçonner 
que Brigitte avait envie de parler elle aussi. 

Brigitte quelquefois interrompait Jenny au milieu d'une phrase. 

« Je ne t'ai pas raconté mon voyage en France ? Après le dîner je me 
promenais sur la plage et... 

— Je ne suis jamais allée en France, répliquait Jenny. Mais ma tante y est 
allée l'été dernier. Elle m'a envoyé beaucoup de cartes postales. Je te les 
montrerai. Tu les trouveras très jolies, j'en suis sûre. » 

Les cartes postales reçues par Jenny laissaient Brigitte indifférente. Brigitte, 
comme Jenny, ne s'intéressait qu'à elle-même. Jenny ne l'écoutait que 
lorsque Brigitte disait du mal des autres élèves de la division. Alors elle se 
passionnait à ses récits. 

« Je n'aurais jamais cru cela de Dolly, disait-elle. Dolly a vraiment pu 
s'emporter à ce point ? Est-ce possible qu'Alex ait menti ? » 

Brigitte était forcée de pratiquer les sports et de prendre part aux 
promenades. Elle faisait aussi de la gymnastique et n'en était pas 
dispensée quand elle prétendait être souffrante. Ses gémissements 
n'éveillaient aucune compassion. Ce fut Jill qui expliqua à Jenny la raison de 
l'assiduité de Brigitte sur le court de tennis et à la salle de gymnastique. 

Elle lui révéla que Brigitte, le trimestre précédent, se plaignait sans cesse 
de palpitations. 

« En réalité Brigitte n'était pas malade, elle jouait la comédie pour ne pas 
passer l'examen, continua Jill. Sa mère est venue la chercher. Son père l'a 
montrée à un cardiologue qui a dit qu'elle n'avait rien au cœur. Depuis on 
l'oblige à faire du sport et de la gymnastique. Elle est bien punie de ses 
mensonges ! » 

Jill n'aurait pas dû critiquer Brigitte. 



Jenny n'aurait pas dû l'écouter. Mais, comme Brigitte, Jenny aimait les 
racontars et elle n'eut garde d'oublier ces renseignements dont elle ne 
souffla mot à Brigitte. Les deux filles, que toutes les autres évitaient avec 
soin, étaient obligées de se tenir compagnie. Myra n'avait pas d'amie 
intime, mais elle se promenait avec Catherine toujours à la disposition de 
quiconque la demandait. Brigitte, malgré elle, écoutait les discours de 
Jenny qui se vantait sans cesse. 

Elle en arriva à détester sa camarade. 

« C'est une fille vaniteuse, égoïste ! Sa voix aiguë me casse le tympan ! » 
Bientôt elle préféra la solitude et chercha des prétextes pour la fuir. Mais 
Jenny la poursuivait sans pitié. Brigitte était la seule à qui elle pouvait 
parler, se vanter ou se plaindre quand Miss James l'avait grondée. 

A l'entendre, Jenny avait tous les talents : elle dessinait aussi bien que 
Belinda, elle avait une aussi belle voix que Sylvia. De fait elle chantait très 
fort, à faire trembler les vitres, mais faux. Elle se targuait d'être aussi 
bonne musicienne qu'lrène. Souvent elle exaspérait Dolly en lui proposant 
d'écrire quelques vers pour elle. 

« Quelle peste, cette Jenny ! se plaignit Janet un soir. Elle veut absolument 
m'aider et, si je lui confie un ourlet, je suis obligée de le découdre. 

— Et elle a l'audace de critiquer mon accompagnement du premier choeur 
de Cendrillon, ajouta Irène. Comme si elle entendait quelque chose à la 
musique ! Elle n'est bonne à rien ! 

— Elle a besoin d'une bonne leçon, conclut Géraldine. Si elle prend mes 
anneaux pour jongler, je la jetterai dans la piscine ! 

— Brigitte est de plus en plus maussade, fit remarquer Belinda. Elle est 
exaspérée parce que Jenny la suit comme un petit chien. Toutes les deux se 
ressemblent comme des jumelles. Je me demande si elles s'en rendent 
compte. Elles sont sottes et vaniteuses ! 




— Voyons ! protesta Catherine d'un ton vertueux. Tu manques de charité, 
Belinda ! 

— Et toi, tu te crois charitable, Catherine, répliqua Belinda. Je sais, tu dis 
toujours du bien de tout le monde, mais je me demande si tu le penses. Je 
suis de l'avis de Géraldine : Jenny a besoin qu'on lui donne une leçon. Et 
nous la lui donnerons si elle continue à s'imaginer plus habile que nous. 
Quant à toi, Catherine, cesse de tailler mes crayons. Tu le fais très mal ! » 
Catherine prit son air de martyre. 

« Tu es plus intelligente que moi, Belinda. Je ne discuterai pas avec toi. 
Excuse-moi pour les crayons. Je cherche à rendre service à tout le monde, 
voilà tout ! 

— Veux-tu que je te montre ce qui est au fond de ta pensée, Catherine ? » 
s'écria Belinda. 

Les autres tendirent l'oreille, amusées par la brusque colère de Belinda, si 
facile à vivre d'habitude. Elles aussi avaient peine à supporter Jenny, 

Brigitte et Catherine. Le crayon de Belinda vola sur une feuille de papier. Au 
bout de cinq minutes, elle leva la tête. 

« Je vais épingler ce portrait sur le mur, annonça-t-elle. Catherine sera très 
contente, c'est l'image qu'elle se fait d'elle. » 

Elle épingla son dessin sur le mur. Ses camarades se rassemblèrent autour 
d'elle. Catherine, poussée par la curiosité, s'approcha. 

Son visage se détachait sur un vitrail, avec une auréole autour de la tête. 

En dessous, en grosses lettres, Belinda avait écrit : 

SAINTE CATHERINE, MARTYRE 

Catherine courut vers la porte, au milieu des éclats de rire. 

« Elle a eu ce qu'elle méritait, déclara Dolly. Catherine, reviens ! N'est-ce 
pas l'idée que tu te fais de toi ? » 



CHAPITRE XIII 


Un complot et une querelle 

A VANT LA FIN de cette même semaine, Dolly eut terminé le livret de 
l'opérette. La musique était presque achevée, car Irène arrachait le texte 
des mains de Dolly au fur et à mesure que celle-ci l'écrivait. 

« Un chef-d'œuvre ! » déclara Myra. 

Elle parlait d'un ton sarcastique, vexée d'être tenue à l'écart. Elle n'avait 
pu s'occuper de la mise en scène tant que le livret n'était pas fini. Elle 
aimait organiser, commander, donner des ordres, se sentir un personnage 
important. 

Jamais chef de classe avait été si peu apprécié. 

Les élèves de cinquième division lui reprochaient ses airs de dictateur, son 
manque d'humour, et s'adressaient à elle le moins possible. Myra s'en 
irritait. 

« Dépêchez-vous donc de terminer cette opérette, Dolly, Edith et Irène, dit- 
elle. Je regrette de ne pas m'être chargée du livret, vous êtes si lentes ! 

— Tu n'aurais pas su l'écrire, protesta Dolly. Tu le sais. Tu n'as jamais de 
bonnes notes en dissertation. 

— Insolente ! » s'exclama Myra, rouge de colère. 

Catherine s'approcha. 

« Myra a voulu vous laisser l'honneur, Edith et Dolly, déclara-t-elle de sa 
voix la plus douce. Je suis sûre qu'elle se serait très bien tirée d'affaire. 

— Voilà notre chère sainte Catherine qui parle ! s'écria Géraldine. Chère 
sainte Catherine ! Elle mérite l'auréole que Belinda lui a donnée ! » 
Catherine fronça les sourcils. Belinda prit son crayon et son carnet. 

« Bravo, Catherine ! Quel beau froncement de sourcils ! Non, ne souris 
pas ! Je vais le dessiner. » 

Catherine lui tourna le dos. Elle détestait les moqueries et les jugeait 
injustes. N'était-elle pas toujours prête à se sacrifier pour les autres ? Elle 
jeta un regard vers le mur. Son portrait y était encore. Catherine l'enlevait 


chaque fois qu'elle trouvait déserte la salle des loisirs, mais Belinda le 
remplaçait aussitôt avec des variantes. Le dernier la représentait en train 
de tailler des crayons ; en regardant de près, on constatait que son corps 
était fait de crayons placés les uns à côté des autres. 

« Il faut vraiment que j'aie bon caractère pour ne pas me mettre en colère, 
pensa Catherine. Horrible Belinda ! Moi qui lui ai rendu tant de services ! » 
La leçon n'avait guère servi à Catherine. Aurait-on plus de chance avec 
Jenny ? 

« Occupons-nous d'elle avant de commencer les répétitions, proposa 
Géraldine. Après nous aurons des choses plus intéressantes à faire. 
Comment nous y prendrons-nous pour la corriger de ses défauts ? 

— Le malheur, c'est qu'elle est très satisfaite d'elle-même, déclara Dolly. 
Elle se croit supérieure à nous toutes, et voudrait nous donner des conseils. 
Et les moqueries ne lui font aucun effet, elle ne les comprend pas. 

— C'est vrai, approuva Géraldine. Cherchons un autre moyen. J'y suis ! 
Demandons-lui de dessiner des costumes pour aider Belinda, de chanter 
une ou deux chansons pour aider Sylvia, de composer un ou deux airs pour 
aider Irène et d'écrire un ou deux poèmes pour aider Dolly. Alors nous 
tournerons le tout en ridicule. Elle sera bien obligée de se rendre compte 
qu'elle n'est capable de rien. 

— N'est-ce pas un peu cruel ? insinua Mary Lou. 

— Si, convint Edith. L'idée de Géraldine est bonne, mais ne pourrions-nous 
l'appliquer avec plus de ménagements ? 

— Bien sûr. Faisons semblant de croire qu'elle n'a pas pris sa tâche au 
sérieux et qu'elle a simplement voulu se divertir, intervint Dolly. Nous 
rirons, nous lui donnerons des petites tapes dans le dos. Si elle a le 
moindre bon sens, elle comprendra. Sinon nous mettrons les points sur les / 
! » 

La proposition fut adoptée, un peu à contrecoeur par Géraldine qui ne 
tenait pas à prendre des gants. Toutes étaient dans le complot, à 
l'exception de Brigitte et de Catherine qui auraient, peut-être, averti Jenny. 
Jenny fut invitée à soumettre des poèmes, des mélodies, des dessins. On 
lui demanda aussi d'apprendre deux chansons qu'elle chanterait peut-être 
mieux que Sylvia. Sa joie fut si grande qu'elle eut de la peine à balbutier un 
remerciement. Enfin ses camarades appréciaient ses dons ! Elle courut 
annoncer la nouvelle à Brigitte. Celle-ci n'en crut pas ses oreilles et verdit 
de jalousie. Avoir recours à Jenny et pas à elle ! Quel affront ! 

« Tu n'es pas contente, Brigitte ? Je suis plus habile que Dolly, Irène, Sylvia 
et Belinda, n'est-ce pas ? s'écria Jenny, les yeux étincelants. Enfin on se 
rend compte que l'école Shallott m'a beaucoup appris ! 

— En voilà assez de ton école Echalote ! » protesta Brigitte et elle tourna le 
dos à Jenny. 



L'étonnement cloua Jenny sur place. Brigitte, son amie, avait dit : « l'école 
Echalote » ! C'était impossible ! Elle avait mal entendu. Elle courut vers 
Brigitte, lui prit le bras et continua à parler. Mais Brigitte fronçait de plus en 
plus les sourcils. Etranglée par la jalousie, elle n'aurait pu dire un mot. 
Jenny se mit au travail avec ardeur. Elle écrivit deux strophes, composa 
deux mélodies, fit plusieurs dessins pour les costumes. Elle apprit les deux 
chansons que Dolly lui avait indiquées et les chanta dans une petite salle 
de musique, d'une voix si forte et si fausse que les élèves qui étudiaient à 
côté ne purent s'empêcher de rire. 

On eût dit un phonographe détraqué qui déformait les sons. Qui donc 
pouvait hurler ainsi ? 

Poussée par la curiosité, Laurence, la sœur de Myra qui était en quatrième 
division et passait à proximité, alla jeter un coup d'œil. 

« Tiens ! Une élève de cinquième division ! » 

Laurence fit part de sa découverte à Corinne qui l'accompagnait. Toutes les 
deux étaient inséparables et Corinne laissait enfin Kate se débrouiller 
seule. Elles entrebâillèrent la porte de la salle de musique. 

« Tu entends ? chuchota Laurence. Entrons dans la salle voisine et hurlons 
aussi. Viens, il n'y a personne. Si une élève de cinquième division a la 
permission de crier si fort, pourquoi pas nous ? » 



Elles entrèrent et lancèrent des roulades plus cacophoniques que 
mélodieuses, à la grande surprise des personnes qui passaient dans le 
couloir. Seule Jenny, tout entière à ses rêves, ne percevait que sa propre 
voix. La porte s'ouvrit brusquement pour livrer passage à Myra. 

« Jenny, tais-toi ! On t'entend de la salle des loisirs ! » 

Jenny s'arrêta brusquement. Alors le vacarme de Laurence et de Corinne 
arriva à ses oreilles. Myra voulut connaître les auteurs de cet étrange 
concert. 




Corinne se tut en voyant Myra. Mais Laurence, qui n'avait pas peur de sa 
sœur, se contenta d'ajouter des paroles à ses roulades : 

« Voici Myra, rouge de colère... è... ère ! 

— Laurence, tais-toi tout de suite ! » ordonna Myra. 

Laurence n'obéit pas : 

« Myra est en colè... è... re ! répéta-t-elle. 

— As-tu entendu ce que j'ai dit ? » cria Myra. 

Laurence s'arrêta enfin. 

« Je ne fais pas autant de bruit que Jenny, fit-elle remarquer. J'ai la voix 
moins fausse. Si une élève de cinquième division peut hurler de cette 
façon, pourquoi pas nous ? 

— Pas d'insolence ! commença Myra hors d'elle. Je ne le supporterai pas. 
Corinne, va-t'en dans ta salle des loisirs ! Je te conseille de te tenir loin de 
Laurence, elle ne te rapportera que des punitions. » 

Corinne battit en retraite, un peu effrayée. Pour défendre Kate, elle aurait 
tenu tête à n'importe qui, mais Laurence avait bec et ongles. 

« Tu as tort de dire du mal de ta sœur, Myra, protesta Laurence. Tu veux 
donc m'empêcher d'avoir des amies ? 

— Non, bien sûr, répliqua Myra. Mais je voudrais que tu sois un peu plus 
raisonnable. Tu me fais honte. Tout le monde se plaint de toi, Laurence. 

— Si tu crois que j'entends dire du bien de toi ! riposta Laurence. Qui est la 
fille la plus autoritaire de Malory School ? Toi ! Qui est le chef de classe le 
plus désagréable que l'on ait jamais vu ? Toi ! Qui n'est pas passé en 
sixième division parce que ses camarades ne pouvaient pas le supporter ? 
Toi ! 

— Va-t'en ! s'écria Myra pâle de fureur. Tu es odieuse ! Je te signalerai à 
Miss Williams, ainsi que Corinne. Et je le ferai chaque fois que vous serez 
en faute. Je sais que tu sors de ton dortoir la nuit pour parler aux élèves de 
troisième division. Je sais que tu esquives toutes les corvées qui 
t'incombent ! 

— Rapporteuse ! » hurla Laurence. 

Les deux sœurs se défiaient du regard. Toutes les deux tremblaient de 
rage. Myra mourait d'envie de gifler sa sœur, mais c'eût été contraire à sa 
dignité de chef de classe. 

Il y eut une pause. 

« Si tu rapportes, tu le regretteras, reprit enfin Laurence. Tu peux faire 
punir Jenny, elle le mérite et s'y attend. Mais je t'avertis, si tu parles de moi 
à Miss Williams, tu t'en repentiras ! 

— Nous verrons ! répartit Myra. Un chef de classe a des devoirs. Les salles 
de musique sont interdites, tu le sais. » 

Elle pivota sur ses talons et sortit, toujours tremblante de rage. Elle alla 
aussitôt trouver Miss Williams, le professeur de quatrième division. Il fallait 



dénoncer tout de suite ces deux insolentes, sans attendre que sa colère fut 
calmée. 

Miss Williams l'écouta avec froideur. Elle inscrivit les noms de Laurence et 
de Corinne et fit un signe de tête. 

« C'est bien, je leur parlerai. » 

Ce fut tout. Myra regretta d'avoir parlé. Les menaces de Laurence 
l'inquiétaient. Quand elle avait un grief, elle ne reculait devant rien pour se 
venger. Un jour, quelques années auparavant, elle avait cassé toutes les 
poupées de Myra parce que sa sœur aînée avait jeté un de ses jouets par la 
fenêtre. 

Oui, Myra regrettait sa dénonciation. Laurence, elle en était persuadée, le 
lui ferait payer cher. 



CHAPITRE XIV 


Un complot réussi 

L A BRUSQUE arrivée de Myra dans la salle de musique avait effrayé Jenny. 
Les éclats de voix dans la pièce voisine avaient augmenté son inquiétude. Il 
n'en fallait pas beaucoup pour inquiéter Jenny. Elle retourna en classe afin 
de terminer les dessin qu'elle soumettrait le soir même à ses camarades. 

En entrant dans la salle des loisirs, ce fut le visage maussade de Brigitte 
qu'elle aperçut le premier. Les feuillets de dessins, de musique, de vers 
formaient une épaisse liasse. Jenny avait bien travaillé. Si Mam'zelle et Miss 
James avaient constaté son zèle, leur étonnement eût été grand. L'une et 
l'autre la jugeaient incapable d'un effort. 

Toutes les élèves, sauf Brigitte et Catherine qui n'étaient pas au courant du 
complot, attendaient Jenny dans la salle des loisirs. Fière à l'avance de son 
succès, Jenny rayonnait de joie. 

« Vous allez voir ce que vous allez voir, déclara-t-elle gaiement avec son 
sourire niais. On a toujours dit à l'école Shallott que j'avais des dons divers. 
Je ne suis pas vaniteuse, vous le savez, mais je suis bien obligée de le 
croire. » 

A sa grande surprise, des éclats de rire répondirent à cette affirmation. 

« Quelle est amusante cette Jenny ! s'écria Géraldine. Toujours le mot pour 
rire ! » 

Ce fut une révélation pour Jenny qui se rengorgea, sans deviner que 
Géraldine se moquait d'elle. 

« Je vais d'abord vous montrer mes dessins, annonça-t-elle. Voici la robe de 
bal de Cendrillon. Elle est du XVI e siècle. » 

Le croquis ridicule suscita un redoublement de gaieté. 

« Impayable ! affirma Dolly qui s'essuyait les yeux. Qui t'a donné cette 
idée, Jenny ? 

— C'est tordant ! renchérit Sylvia. Que c'est drôle ! Je ne savais pas que tu 
avais tant d'humour, Jenny. » 



Jenny fut stupéfaite. Elle admirait sincèrement son oeuvre, et la robe lui 
paraissait très belle. Elle voulut montrer le dessin suivant. Ses camarades 
la devancèrent, s'emparèrent de tous les croquis et se les passèrent en 
poussant de grands cris de joie. 

« Regarde celui-ci ! Je n'ai jamais rien vu de si comique ! 

— Quelle caricature ! Oh ! la figure du Prince ! Qu'a-t-il donc sur la tête ? Tu 
es formidable, Jenny ! Une vraie pince-sans-rire ! » 

Irène prit les feuilles de musique. 

« Voyons les mélodies qu'elle a composées ! Je vais les jouer. » 

Elle se mit au piano et tapa les accords discordants que Jenny avait cru si 
mélodieux. Groupées autour d'Irène, les autres s'esclaffèrent. 

« Cette Jenny ! Sa musique est encore plus drôle que ses caricatures ! » 
Jenny ne savait plus que penser. Ses camarades exprimaient-elles leur 
vraie pensée ? Elles en avaient l'air, mais comment pouvaient-elles croire 
que les dessins et les mélodies étaient comiques ? Et que Jenny avait voulu 
qu'il en fut ainsi ? 

Elle se tourna vers Brigitte. Brigitte comprendrait. Brigitte était son amie. 
Jenny lui avait confié sa satisfaction, sa certitude d'avoir réussi des chefs- 
d'œuvre. 

Brigitte la regardait, mais son regard n'avait rien d'amical. Il disait : 

« Te voilà punie de ta vanité. Je me réjouis de ton humiliation. Tu l'as bien 
méritée ! » 

Jenny fut prise de panique. Brigitte riait encore plus fort que Géraldine. 

« C'est désopilant ! Impayable Jenny ! Je n'aurais jamais cru que tu étais si 
drôle ! 

— Chante maintenant ! » proposa Sylvia, et elle lui mit une des chansons 
dans la main. « Tu as une belle voix, n'est-ce pas ? Je suis sûre que ce sera 
un plaisir de t'entendre. Chante ! » 

Jenny n'osa pas refuser. Les yeux pleins de larmes, elle chanta. Sa voix 
s'éleva, plus aiguë, plus fausse encore que d'habitude, et elle déclencha 
aussitôt une nouvelle crise d'hilarité. 

« Ah ! ah ! Ecoutez-moi ça ! Il faudrait lui donner un rôle comique dans 
l'opérette, Dolly, et la faire chanter. Non, les spectateurs en seraient 
malades ! Ce n'est pas possible de chanter si faux ! » 

Jenny cessa de chanter. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle lança un 
regard désespéré à Brigitte, un regard qui implorait un compliment, une 
consolation. Déçue dans son attente, elle courut vers la porte. Catherine la 
rattrapa. 

« Jenny, ne te fâche pas ! Elles ne pensent pas ce qu'elles disent ! 

— Mais si, murmura Dolly. Nous avons été cruelles pour être bonnes. 
Catherine ne devrait pas nous désavouer. 

— Ne me touche pas ! cria Jenny. Catherine, tout à l'heure tu riais avec les 



autres ! Ne dis pas le contraire ! » 

Catherine s'arrêta net. Plus personne ne sourit, excepté Brigitte. Mary Lou 
paraissait bouleversée. Elle n'aimait pas les scènes de ce genre. Alex 
restait impassible. Elle se leva. 

« Je vais à l'écurie, annonça-t-elle. Tu viens, Clarisse ? » 

La voix calme d'Alex détendit l'atmosphère. Les élèves suivirent des yeux 
Alex et Clarisse qui sortaient de la salle. 

« Je me demande si nous ne sommes pas allées trop loin, fit observer Edith. 
Je ne suis pas fi ère de moi. 

— Moi non plus, avoua Dolly. Jenny est vaniteuse et sotte, elle avait besoin 
d'une bonne leçon, mais nous avons peut-être exagéré. 

— C'est bien fait pour elle, trancha Brigitte d'un ton satisfait. Elle sait 
maintenant ce que nous pensons d'elle. Si elle pouvait cesser de me suivre 
partout ! » 

Géraldine ne put retenir une remarque mordante. 

« Qui se ressemble s'assemble, Brigitte ! déclara-t-elle. Et vous vous 
ressemblez comme deux gouttes d'eau, Jenny et toi. Souvent je vous 
prends l'une pour l'autre. 

— Tu ne parles pas sérieusement, Géraldine ? demanda Brigitte vexée. 

Nous n'avons rien de commun, Jenny et moi. Comme d'habitude, tu parles 
à tort, et à travers ! 



— Réfléchis, Brigitte. Vous avez toutes les deux les yeux bleus et les 
cheveux blonds, insista Géraldine. Ne vantes-tu pas sans cesse les mérites 
de ta famille ? Jenny aussi. N'as-tu pas une haute opinion de toi-même ? 
Jenny aussi. Ne te crois-tu pas capable de jouer le rôle de Cendrillon ? Jenny 
aussi. » 








Brigitte se leva d'un bond, le doigt tendu vers Myra. 

« Parce que tu m'as trouvée l'autre jour dans le dortoir, les cheveux défaits, 
une serviette sur les épaules, tu as dit aux autres que je voulais être 
Cendrillon ? 

— Je ne l'ai compris que lorsque j'ai surpris Jenny attifée de la même façon, 
répliqua Myra. Toutes les deux, vous minaudiez devant la glace. Géraldine 

a raison. Vous vous ressemblez. Vous pouvez être amies, vous êtes presque 
jumelles ! 

— Mais je n'aime pas Jenny ! s'écria Brigitte d'une voix irritée. 

— Pas possible ! s'exclama Géraldine d'un ton suave qui en disait long. 

Vous êtes pourtant faites pour vous entendre ! » 

Brigitte sortit, furieuse. Dolly tapota la table avec un crayon. 

« J'ai des remords, déclara-t-elle. La pauvre Jenny a de la peine ! » 

Brigitte brusquement entrouvrit la porte et s'adressa à Myra. 

« Tu me le paieras d'avoir dit à tout le monde que tu m'avais surprise 
devant la glace, annonça-t-elle. Tu me le paieras, tout chef de classe que tu 
es ! » 

Myra fronça les sourcils. Belinda machinalement prit son crayon. Dolly le lui 
enleva des mains. 

« Pas cette fois, murmura-t-elle. Assez de querelles pour ce soir ! 

— Tu as raison, sainte Dolly ! » s'écria Belinda. 

Dolly ne put s'empêcher de rire. Myra se tourna de son côté. 

« Parlons d'autre chose, proposa-t-elle. Des matches de tennis par 
exemple. Quelles joueuses as-tu choisies dans les petites classes ? » 

Dolly sortit son carnet de sa poche. Myra aimait les sports. C'était son seul 
point commun avec Dolly. 

« Le match qui oppose Malory School à Victoria School a lieu la semaine 




prochaine. J'ai choisi Suzanne. J'aimerais bien que Felicityjoue aussi. Qu'en 
dis-tu, Myra ? 

— Bonne idée ! approuva Myra. Felicity est très adroite. Elle court comme 
un lièvre et ne rate jamais une balle. Elle doit beaucoup s'exercer, je 
suppose. 

— Oh ! oui, répliqua Dolly. J'hésitais parce que c'est ma sœur. Je ne 
voudrais pas avoir l'air de la favoriser. 

— Allons donc ! s'écria Myra. Tu serais une mauvaise monitrice si tu ne 
choisissais pas les meilleures joueuses. Felicity est sûrement l'une d'elles. » 
Dolly fut satisfaite. 

« Puisque tu es d'accord, j'inscris son nom, dit-elle. Elle sera très contente. 

— Et Jill ? demanda Géraldine. Je l'ai vue souvent sur le court ces jours-ci. 
A-t-elle fait des progrès ? 

— Pas beaucoup, reconnut Dolly. Quand je lui fais une critique, elle répond 
par une insolence et ne tient aucun compte de mon observation. Je ne peux 
pas encore la faire participer à un match. D'ailleurs elle n'a pas l'esprit 
d'équipe. Elle est trop égoïste pour cela. 

— C'est mon avis », convint Myra. 

Dès qu'il s'agissait de sport, Myra n'était plus la même. Elle cessait d'être 
autoritaire et acceptait volontiers les décisions des autres. Quel dommage 
qu'elle fût chef de classe de sa division ! Elle eût été beaucoup plus 
gentille, si elle n'avait pas eu le sentiment de son importance. 

« Voici la liste des joueuses, mets-la sur le tableau d'affichage, veux-tu ? 
proposa Dolly à Myra. Moi, je n'ai pas le temps. » 

Myra allait prendre la liste quand Catherine intervint. 

« Je m'en charge, déclara-t-elle comme si toutes les corvées lui 
incombaient. 

— Non, merci, sainte Catherine », protesta Myra. 

Catherine rougit. A sa gentillesse, le chef de classe répondait par ce 
surnom odieux. Sainte Catherine ! Elle jeta à Myra un regard irrité. 

Dolly s'en aperçut et eut un geste d'impatience. 

« Quelle atmosphère désagréable ! pensa-t-elle. Nous sommes toujours à 
deux doigts d'une querelle. Catherine a l'air d'avoir envie de gifler Myra ! » 
Myra emporta la liste et l'épingla sur le tableau d'affichage. Aussitôt les 
élèves de première division accoururent. 

« Felicity, tu es inscrite ! Tu es inscrite ! » cria l'une d'elles. 

Felicity rougit de joie. 

« Suzanne aussi ! Mais pas toi, Jill, fit remarquer une autre élève. Pourtant 
tu t'étais beaucoup exercée ! 

— C'est tout naturel, Dolly a choisi sa sœur », déclara Jill, cachant sa 
déception sous un ton insolent. 

Myra l'entendit. 



« Jill, excuse-toi tout de suite ! Dolly n'a pas favorisé sa sœur, c'est moi qui 
ai voulu que Felicity figure sur la liste. Excuse-toi tout de suite ! 

— Mais... », commença Jill, prête à discuter. 

Myra ne lui permit pas de continuer. 

« Je t'ordonne de t'excuser ! As-tu entendu ? 

— Je te présente mes excuses, dit Jill d'un ton boudeur. Faut-il que je te 
remercie de m'avoir empêchée de participer au match ? 

— Il te manque l'esprit d'équipe, déclara Myra. Tu joues à ta façon, sans te 
soucier de ta partenaire. Tu as beaucoup de progrès à faire, Jill. » 

Sans attendre une riposte, Myra s'éloigna. Jill resta muette. Suzanne 
s'approcha d'elle. 

« Myra n'aurait pas dû te gronder devant nous, fit-elle remarquer. Elle 
aurait dû... 

— Cela m'est égal ! répliqua Jill. Je me moque de Myra, de Dolly, de 
Géraldine, de toutes ces poseuses de la cinquième division ! » 



CHAPITRE XV 


La distribution des rôles 

L 'OPÉRETTE était prête pour les répétitions. Dolly avait mis le point final 
au livret, et Irène avait achevé la musique. Restait à attribuer les rôles. Ce 
fut le sujet d'une importante réunion. 

Toutes les élèves de cinquième division furent convoquées dans la salle des 
loisirs de la tour du nord qui connaissait rarement une telle affluence. Myra 
présidait la séance. Catherine, silencieuse et boudeuse, avait pris place à 
sa gauche, prête à lui tendre les papiers dont elle aurait besoin. 

Myra frappa sur la table avec un livre, et le silence se fit. On avait 
l'habitude d'obéir immédiatement aux ordres du tyrannique chef de classe. 
Dolly prit la parole pour exposer l'intrigue de l'opérette et décrire les 
personnages. Cela fait, elle fut invitée à lire le premier acte. 

Rouge d'émotion, d'une voix d'abord un peu tremblante, Dolly commença 
sa lecture. Lus ainsi, devant de nombreuses auditrices, ses dialogues, ses 
chansons, ses indications de mise en scène lui paraissaient tout différents. 
C'est à peine si elle les reconnaissait. 

« Fin de l'acte premier », conclut-elle le cœur battant, et elle attendit la 
décision de ses camarades. 

Une tempête d'applaudissements lui répondit. Dolly eut le souffle coupé, et 
des larmes de joie montèrent à ses yeux. De nouveau Myra demanda le 
silence. 

« Je vous félicite, Dolly et Edith, déclara-t-elle. Dolly a fait la plus grande 
partie du travail. Edith l'a aidée. Nous aurons un grand succès si nous 
choisissons de bonnes actrices. 

— Qui sera le metteur en scène ? demanda Betty. 

— Moi, répondit Myra sans une seconde d'hésitation. Pas d'objection ? » 

Peu de visages exprimaient la satisfaction. On savait que Myra était 
capable d'organiser la mise en scène de l'opérette, mais on se demandait 



si elle saurait guider les actrices sans les tyranniser. 

« Ne serait-ce pas mieux d'avoir deux metteurs en scène ? proposa 
quelqu'un. 

— Bien, accepta Myra, bien décidée à faire triompher ses idées et à 
imposer sa volonté. Qui proposez-vous ? 

— Betty ! Betty ! » crièrent la plupart des élèves de cinquième division. 
D'avance leur choix était fait. Myra fronça les sourcils. Betty ? L'amie de 
Géraldine, gaie, insouciante, la tête pleine d'idées originales ! 

« Oui, Betty ! renchérit brusquement Géraldine, peu désireuse d'être 
l'associée de Myra. Je lui donnerai des conseils, » 

Betty se mit à rire, et prit place à côté de Myra. 

« Merci, dit-elle. Je ferai de mon mieux. 

— Et maintenant passons aux personnages, reprit Myra. Je les ai déjà 
choisis. Je vais lire les noms. » 

Brigitte et Jenny retinrent leur souffle. Toutes les deux espéraient avoir le 
rôle de Cendrillon, ou de la marraine fée, ou du Prince. Myra commença sa 
lecture. 

« Cendrillon, Mary Lou ! » 

Mary Lou poussa une exclamation. Brigitte et Jenny l'imitèrent. Mary Lou 
était stupéfaite et les deux autres amèrement déçues. 

« Je ne saurai pas ! gémit Mary Lou. 

— Mais si ! protesta Dolly. Tu seras très émouvante avec tes grands yeux 
rêveurs, et tu as une si jolie voix ! 

— C'est exactement le rôle qui te convient, appuya Edith. Tiens ! En ce 
moment, tu es l'image même de Cendrillon ! » 

Ce fut un éclat de rire général. Mary Lou ne put s'empêcher de rire aussi. 
Ses yeux brillèrent. 

« Je n'avais jamais pensé que je serais choisie », murmura-t-elle. 

« Le Prince, Sylvia », continua Myra. 

Ce choix eut l'approbation générale. Le Prince chantait presque tout le 
temps, et Sylvia avait une voix de rossignol. Irène avait composé des 
mélodies ravissantes. On applaudit. 

« Le père de Cendrillon, Alex », poursuivit Myra. 

Cette déclaration fut saluée par de nouveaux rires. 

« Oh ! oui, Alex avec ses bottes et sa cravache ! cria Clarisse ravie. 

— La marraine, Lucy. » 

Lucy couchait dans la tour du sud. Elle était grande, mince, elle avait des 
boucles blondes et infiniment de charme. 

« Bravo ! crièrent les élèves de la tour du sud, heureuses que l'une d'elles 
eût un bon rôle. 



— La soubrette, Rachel, parce qu'elle a déjà joué des rôles de ce genre. 

— Et les soeurs méchantes et laides ? » interrogea Alex. 

Brigitte baissa la tête. Les soeurs méchantes et laides ! Si elle était choisie 
pour l'un de ces rôles, elle ne pourrait pas le supporter. Géraldine lui jeta 
un regard malicieux qui augmenta ses craintes. Elle se leva et, d'un pas 
mal assuré, se dirigea vers la porte. Géraldine sourit. Elle devinait la cause 
du départ de Brigitte. 

« As-tu de nouveau tes palpitations ? » demanda une des élèves de la tour 
de l'ouest. 

Les rires reprirent de plus belle. Brigitte disparut, bien décidée à ne pas 
revenir avant la fin de la séance. 

Jenny aussi était inquiète. On le lui avait dit, ses dents de lapin la 
défiguraient. Assez pour jouer un rôle de laideron. Pourquoi n'avait-elle pas 
obéi aux ordres du dentiste ? Elle le regrettait maintenant. 

« Les deux soeurs, Pat et Rita », annonça Myra. 

Il y eut un murmure d'approbation. Pat et Rita ne furent pas les dernières à 
applaudir. Elles étaient jumelles, pas laides du tout, mais elles avaient le 
nez retroussé, des taches de rousseur, des cheveux rebelles. Elles 
excellaient dans les rôles comiques. 

« Merci, Myra ! cria Rita. Nous nous ferons aussi laides que possible. 

— Le grand magicien, Géraldine, déclara Myra, un sourire aux lèvres et 
soudain très sympathique. Géraldine jonglera, elle fera des tours de passe- 
passe, elle dansera et bondira. Le rôle lui ira comme un gant. » 

Des clameurs firent trembler le plafond. Miss James qui n'était pas loin, se 
demanda ce qui se passait. Les spectateurs d'un match de football 
n'auraient pas fait plus de bruit. 

« Quelle bonne troupe nous aurons ! cria quelqu'un. Continue, Myra ! 




— Nous en arrivons aux danseurs, aux courtisans, aux choristes, reprit 
Myra. Ce sera pour celles qui n'ont pas autre chose. 

— Et Dolly ? demanda une voix. 

— Dolly a écrit le livret et elle aidera à la mise en scène, répondit Myra. 
Edith aussi. Leur temps sera pris. Nous demanderons à Bill de s'occuper de 
l'installation électrique. » 

Bill, l'homme à tout faire de l'école, était très habile et très serviable. 

« Notre représentation s'annonce bien, fit remarquer Sylvia. Quand 
commenceront les répétitions ? 

— Elles auront lieu le mardi et le vendredi soir, répondit Myra. Chacune 
recevra son texte demain. Apprenez-le rapidement. Il ne faut pas lire 
pendant les répétitions, mais jouer. 

— Tu as oublié de dire qu'lrène avait composé la musique, que Belinda 
avait peint les décors et que Janet s'était chargée des costumes, déclara 
Dolly. 

— J'allais le faire ! s'écria Myra. D'ailleurs tout le monde le sait. Janet aurait 
besoin d'aide pour les costumes ; celles qui sont bonnes en couture seront 
les bienvenues. Janet distribuera l'ouvrage à ses apprenties. » 

Nouveaux applaudissements. Toutes étaient sûres du succès. 

« Jamais à Malory School les élèves n'ont écrit les chansons, le texte et 
composé la musique d'une pièce, fit observer Nora. J'espère que 
Mme Grayling sera contente. » 

La cloche sonna et les élèves se levèrent. Tout en bavardant, elles se 
dirigèrent vers leurs dortoirs. Dolly passa son bras sous celui d'Edith. 

« Jamais je ne me suis autant amusée ! Qui sait si un jour je n'écrirai pas de 
vraies pièces de théâtre ? » 



CHAPITRE XVI 


Le premier match de Felicity 

L E LENDEMAIN, les yeux brillant de joie, Felicity alla trouver Dolly pour lui 
parler du match contre l'école Victoria. 

« Dire que je fais partie d'une équipe ! Je croyais que ce ne serait pas avant 
la fin du trimestre, et voilà que je joue la semaine prochaine ! Je te 
remercie, Dolly. 

— C'est Myra qui a insisté pour que je t'inscrive sur la liste, répondit Dolly. 
J'en avais envie, mais parce que tu es ma sœur, je n'osais pas. Myra a dit 
que tu le méritais. 

— Jill est furieuse de ne pas avoir été choisie, déclara Felicity. Elle prétend 
s'en moquer, mais ce n'est pas vrai. Elle passe son temps à dire du mal des 
élèves de cinquième division, de toi en particulier. C'est désagréable. 

— Tant pis ! répliqua Dolly. Ce que dit Jill nous est indifférent. 

— Assisteras-tu au match ? demanda Felicity. Viens, je t'en prie. Je jouerai 
mieux si tu es là, prête à m'applaudir. 

— Bien sûr je serai là, promit Dolly. Mais gare à toi si tu fais des fautes ! » 
Les élèves de première division espéraient qu'il ferait beau le jour du 
match. Il avait lieu sur le court de Malory School, et elles étaient si 
surexcitées qu'elles n'en dormaient plus. 

Les grandes élèves riaient en regardant les « petites », comme elles 
disaient. Elles se souvenaient de leur joie la première fois qu'elles avaient 
pris part à un grand match. 

« Le zèle des petites me fait plaisir, déclara Myra à Dolly. Je vais prendre 
ma raquette pour échanger quelques balles avec elles. Nous avons une 
demi-heure avant le déjeuner. 

— Je vais chercher ta raquette, proposa immédiatement Catherine. 

— Non, merci, sainte Catherine, répondit Myra. Je suis assez grande pour y 
aller moi-même ! » 


Le match eut lieu par une splendide journée d'automne. Les arbres qui 
entouraient le court avaient des tons pourpre et or. Un vent frais soufflait 
de la mer. Dès leur réveil, les élèves coururent aux fenêtres et poussèrent 
des exclamations. 

Le parc de Malory School n'avait jamais été plus beau. 

Folles de joie, les « petites » riaient et babillaient dans un tapage 
assourdissant. Miss Potts, leur professeur, les regardait, le sourire aux 
lèvres, et, pas plus que Mam'zelle Dupont, ne pensait à les réprimander. 

« C'est aujourd'hui le grand jour, dit la Française à Suzanne. Vous jouerez 
bien, n'est-ce pas ? Vous ne manquerez pas une balle ? J'irai vous applaudir 
et celles qui marqueront des points n'auront pas à réciter demain les 
verbes irréguliers. 

— Et les autres, Mam'zelle ? s'enquit Suzanne. Nous ne sommes que quatre 
dans notre équipe. 

— Ah ! j'oubliais, s'écria Mam'zelle. Alors que faut-il faire ? 

— Dispensez-nous toutes de verbes irréguliers jusqu'à la fin de la semaine, 
proposa Felicity. 

— Oh ! non, répliqua Mam'zelle. Un jour seulement. Si vous gagnez le 
match, pas de leçon à réciter demain ! 

— Merci, Mam'zelle ! » 

Les élèves de l'école Victoria arrivèrent à deux heures en car. Elles étaient 
un peu plus âgées que Felicity et ses camarades et beaucoup plus grandes. 
Les présentations furent faites et les deux monitrices se serrèrent la main. 
Le professeur chargé des activités de plein air donna un coup de sifflet et 
les deux équipes prirent place sur le court. Felicity serrait sa raquette avec 
un air si farouche que les spectatrices ne purent s'empêcher de rire. Ses 
genoux tremblaient un peu. Elle espérait que personne ne s'en apercevrait. 
C'était si stupide d'avoir le trac. 




« Bonne chance ! » lui chuchota Suzanne, sa partenaire. 

Dolly, Edith, Myra et les autres élèves de cinquième division se groupaient 
près du court, désireuses de voir comment les « petites » se tireraient 
d'affaire. L'école Victoria, renommée pour ses succès sportifs, avait 
sûrement envoyé ses meilleures joueuses. 

« Ta sœur serre les dents, fit remarquer Edith à Dolly. Regarde-la ! Si elle ne 
gagne pas, ce ne sera pas sa faute ! » 

Le match commença. La balle vola au-dessus du filet et fut renvoyée d'un 
coup de raquette. L'équipe de l'école Victoria marqua le premier point. 
Déçue, Felicity jeta un coup d'œil vers Dolly. Elle voulait accomplir des 
prouesses afin de voir sa sœur battre des mains et sauter de joie. Mais 
l'équipe de Victoria semblait invincible. 

Enfin Suzanne marqua un point. Felicity saisit une balle au vol et lui fit 
raser le filet, de telle sorte que ses rivales ne purent l'attraper. Des 
applaudissements retentirent. Dolly se tourna vers Myra. 

« Encore un point pour nous, déclara-t-elle. C'est un bon début ! » 

Felicity et Suzanne se multipliaient ; leurs pieds, semblait-il, avaient des 
ailes. Mais Felicity trébucha et se tordit la cheville. La douleur fut si vive 
qu'elle ne put se relever. Au désespoir, elle fit un effort pour ne pas 
s'évanouir. Pas sur le court, en plein match ! Un coup de sifflet annonça la 
fin du premier set. Felicity poussa un soupir de soulagement. Quelques 
minutes de repos. Cela lui suffirait peut-être pour se remettre. 

Elle s'assit et dénoua les lacets de sa sandale. Suzanne s'approcha d'elle. 

« T'es-tu fait mal ? 

— Je me suis tordu la cheville », répondit Felicity. 

Elle était très pâle. Le professeur vint aux nouvelles. 

« Est-ce une entorse ? Montrez-moi. » 

Elle tâta la cheville de Felicity. 

« Une simple foulure, conclut-elle. Mais c'est très douloureux. Venez. Vera 
vous remplacera. » 

Felicity retenait avec peine une forte envie de pleurer. Dolly arriva en 
courant. 

« Quelle malchance ! s'écria-t-elle. Tu avais si bien commencé ! 

— Je vais lui bander la cheville. Nous verrons si Felicity peut se tenir 
debout », décréta le professeur. 

Felicity but la citronnade que lui apportait Suzanne. Elle se sentait mieux, 
et un peu de couleur revenait à ses joues. Elle se leva et posa le pied à 
terre, puis elle sourit. 

« J'ai déjà moins mal. » 

Le professeur lui entoura la cheville avec une bande et Felicity remit sa 
sandale. Puis elle essaya de faire quelques pas et put y parvenir. 

« Ce n'est pas grave, affirma le professeur. Felicity est très courageuse. 



Une autre se plaindrait, mais elle ne pense qu'à continuer à jouer. » 

Le sifflet retentit avec un peu de retard pour laisser à Felicity le temps de 
se reposer. Le match recommença. Suzanne fit des prodiges ; elle 
bondissait de tous les côtés pour épargner à Felicity le plus de fatigue 
possible. Bientôt celle-ci oublia sa cheville ; elle se mit à courir elle aussi et 
marqua de nouveaux points. 

« Cette balle-là, elle l'a attrapée de justesse ! cria Dolly. Oh ! une élève de 
Victoria a fait une faute. Felicity gagne de nouveau ! Victoria a perdu ! Nous 
avons remporté la victoire ! Bravo, Felicity ! » 

Le match était terminé. Les joueuses se serrèrent la main, Felicity boitait 
un peu, mais elle était si heureuse et si fi ère qu'elle ne s'en apercevait pas. 
Dolly lui donna une tape dans le dos. Myra l'imita. Et toutes les deux la 
félicitèrent chaudement. Jill n'était pas loin. Elle crut que Dolly et Myra 
parlaient très fort pour augmenter son dépit. Elle s'éloigna, les larmes aux 
yeux. Dire qu'elle aurait pu être à la place de Felicity ! Jill ne s'approcha 
pas de Felicity, trop jalouse pour la complimenter de sa victoire. 

Toute à sa joie, Felicity ne le remarqua pas. Elle se rendit au réfectoire où 
un bon goûter était préparé. Il y avait des piles de sandwiches, des 
brioches, d'immenses tartes aux pommes, des biscuits. Sûrement on ne 
pourrait pas manger tout cela. Bientôt il ne resta plus une miette. Toutes se 
régalèrent, au milieu des cris et des rires. 

« Que je suis contente d'être en pension ! » pensa Felicity en dévorant sa 
quatrième brioche. 




CHAPITRE XVII 


La mi-trimestre 

L ES RÉPÉTITIONS commencèrent. Mardi, puis vendredi, puis un autre 
mardi... déjà trois répétitions ! 

« Tout a l'air de très bien marcher, ne trouves-tu pas ? demanda Dolly à 
Edith. Mary Lou sait déjà son rôle par cœur, elle a dû se donner beaucoup 
de mal pour l'apprendre parce que Cendrillon est presque toujours en 
scène ! 

— C'est vrai, et elle se tire très bien d'affaire, approuva Edith. Qui aurait pu 
croire que notre timide Mary Lou, qui, dans les petites classes, avait peur 
de son ombre, pourrait interpréter le rôle principal d'une opérette ? 

— Elle a beaucoup changé, constata Dolly. Je suppose que nous en faisons 
toutes autant en grandissant. 









— Non, pas toutes, fit remarquer Edith en riant. Brigitte est restée la 
même. 

— Il y a toujours des exceptions, convint Dolly. Brigitte est à peu près la 
seule à qui Malory School n'ait rien appris. 

— Elle a été bien étonnée quand nous lui avons dit qu'elle ressemblait à 
Jenny, reprit Edith. Elle s'est vue alors telle que nous la voyons. Tout de 
même, elle est un peu moins apathique et elle a un peu maigri grâce au 
sport et à la gymnastique. 

— Elle est furieuse de n'avoir qu'un rôle de chambrière, déclara Dolly. Jenny 
aussi. Elles ont à peine quelques mots à dire. Tant mieux ! Leur diction est 
déplorable ! 

— Alex au contraire est une excellente actrice, déclara Edith. Quand elle 
entre en scène, bottée et la cravache à la main, elle fait sensation. » 

Oui, l'opérette serait un succès. La mi-trimestre interrompait les 
représentations. Les élèves de cinquième division le déploraient, tout en se 
réjouissant à l'idée de revoir leurs parents. Dolly avait beaucoup à raconter 
à son père et à sa mère. Sa sœur aussi. 

La cheville de Felicity était restée enflée et bleue pendant plusieurs jours. 
Elle la montrait fièrement. Quel exploit de gagner un match de tennis après 
une chute douloureuse ! Aux yeux de ses camarades, elle faisait figure 
d'héroïne. 

La mi-trimestre arriva et s'acheva trop rapidement. M. et Mme Rivers 
eurent quelque peine à comprendre leurs deux filles qui parlaient toutes les 
deux à la fois. 

« Nous avons deux répétitions par semaine. C'est moi qui ai écrit le livret 
de l'opérette, et Mary Lou interprète le rôle de Cendrillon ! cria Dolly de 
toutes ses forces. 

— Je ne pouvais pas croire que j'avais remporté la victoire, mais les élèves 
applaudissaient si fort que j'ai été convaincue ! » expliqua Felicity en même 
temps que Dolly. 

Alex eut la visite de ses sept frères, en congé eux aussi. Ils arrivèrent à 
cheval. Alex sella Tristan et invita Clarisse à les accompagner sur 
Marjolaine. 

« Quelle agréable mi-trimestre ! pensa Clarisse. Une promenade à cheval 
et un pique-nique dans les bois ! » 

En les regardant partir, Brigitte eut un accès de jalousie. Il lui eût été si 
facile, le trimestre précédent, de gagner l'amitié de Clarisse. Et maintenant 
elle n'avait pour amie que Jenny. Par malheur, les parents de Jenny, retenus 
au dernier moment, ne purent venir. Jenny se trouva donc seule. Elle alla 
l'apprendre à Brigitte. 



« Brigitte, avec qui sors-tu ? Mes parents ne viennent pas. Je vais bien 
m'ennuyer ! » 

A contrecoeur, Brigitte se résigna à passer la journée avec l'indésirable. De 
très mauvaise grâce, elle présenta Jenny à sa mère et à Miss Winter, sa 
vieille gouvernante. 

« Maman, voici Jenny. Ses parents n'ont pas pu venir. Veux-tu qu'elle nous 
accompagne ? 

— Bien volontiers », approuva aussitôt Mme Lacey. 

Comme d'habitude, elle était d'une élégance tapageuse et portait trop de 
bijoux. 

« Pauvre petite ! C'est triste d'être seule un jour de fête ! » 

Jenny, ravie de cet accueil, eut son petit rire niais. 

« Merci, madame, de me prendre avec vous. C'est mon premier trimestre à 
Malory School et, sans Brigitte, j'aurais été très malheureuse. C'est une 
excellente amie. 

— Cela ne m'étonne pas, déclara Mme Lacey. Brigitte a si bon cœur. Il n'est 
pas étonnant que tout le monde l'aime. 

— Les autres élèves prétendent que nous nous ressemblons toutes les 
deux, continua Jenny en prenant place dans la voiture. Nous avons toutes 
les deux des cheveux dorés, des yeux bleus et les mêmes goûts. J'ai de la 
chance d'avoir trouvé une sœur jumelle ! » 



De tels propos ne pouvaient que plaire à Miss Winter et à Mme Lacey. 
Toutes les deux comblèrent Jenny d'attentions. Brigitte s'en irrita. Elle 
espérait que Jenny ferait son éloge pour la remercier de l'avoir présentée à 
sa mère. Elle se trompait. Jenny parla d'elle tout le temps. Elle décrivit sa 
maison, sa famille, ses chiens, son jardin, les voyages qu'elle avait faits et 
toutes ses maladies. Brigitte, qui ne pouvait placer un mot, prit un air 
boudeur. 



« Quelle sotte cette Jenny ! L'égoïste, la vaniteuse, pensa Brigitte. Elle me 
gâche ma journée ! » 

Pendant le déjeuner au restaurant, sa mère mit le comble à son 
mécontentement. Elle regarda les deux filles en souriant. 

« C'est vrai que vous vous ressemblez, fit-elle remarquer. Vous avez la 
même voix mélodieuse et le même rire. N'est-ce pas, Miss Winter ? 

— On pourrait les prendre pour des jumelles, renchérit la vieille 
gouvernante. Elles sont aussi jolies l'une que l'autre ! » 

Profondément vexée, Brigitte eut peine à manger une bouchée. Sa mère et 
Miss Winter pensaient qu'elle ressemblait à cette Jenny sotte et vaniteuse 
qui riait si niaisement ! Elle était donc, elle, Brigitte, aussi odieuse ? Elle 
pensa aux railleries de Géraldine et eut un frisson. 

La journée parut interminable à Brigitte. Le voisinage de cette fille qui, 
paraît-il, lui ressemblait, l'exaspérait. Ce rire niais, c'était le sien ? Et ces 
histoires sans intérêt, elle aussi en débitait de semblables ? 

« Je n'oublierai jamais, pensa la pauvre Brigitte. Jamais ! A l'avenir je ferai 
attention. Et je ne rirai plus de la même façon. Je ne me vanterai plus. J'ai si 
honte de moi ! » 

« Brigitte ne dit rien, fit enfin remarquer Miss Winter. Vous ne vous sentez 
pas bien, Brigitte ? 

— Pauvre Brigitte ! Elle regrette tant de ne pas jouer le rôle de Cendrillon ! 
s'écria Jenny. 

— Toi aussi, riposta Brigitte. Tu croyais qu'on te le donnerait. Myra en a 
jugé autrement. 

— Voyons, mes enfants, ne vous querellez pas ! protesta Mme Lacey. Je 
croyais que Brigitte serait Cendrillon. 

— Vous nous disiez dans une de vos lettres que la plupart de vos 
camarades vous avaient choisie, renchérit Miss Winter. Pourquoi ne vous a- 
t-on pas donné ce rôle, Brigitte ? Vous auriez été une si jolie Cendrillon ! 

— Pour la même raison qu'on l'a refusé à Jenny, répondit Brigitte d'un ton 
boudeur. On ne nous a pas trouvées dignes de l'interpréter ! 

— Moi je n'avais aucune chance de l'avoir, je le savais. C'est mon premier 
trimestre, se hâta d'expliquer Jenny. 

— Pourtant tu t'exerçais devant la glace, déclara Brigitte. 

— Mais non ! » protesta Jenny, et elle eut son rire niais qui exaspéra 
Brigitte. 

« Je deviendrai folle si tu ris encore ! » s'exclama-t-elle. 

Il y eut un silence surpris. Jenny le rompit par un nouvel éclat de rire et 
Brigitte serra les poings. 

« Pauvre Brigitte ! Sincèrement, madame Lacey c'est une honte qu'on n'ait 
pas choisi Brigitte, elle en a eu tant de chagrin ! Et, aux répétitions, c'est 
terrible pour elle de voir Mary Lou en Cendrillon. Elle n'est qu'une 



chambrière et n'a presque rien à dire, une dizaine de mots pendant toute 
la pièce. 

— Pauvre chérie ! dit Mme Lacey de sa voix la plus tendre à Brigitte 
furieuse. Je suis si peinée ! Quand ma petite fille est malheureuse, je le suis 
aussi ! 

— Tais-toi, maman ! éclata Brigitte. Parlons d'autre chose ! » 

Mme Lacey n'en crut pas ses oreilles. Sans insister, elle se tourna vers 
Jenny et l'interrogea sur ses études. Miss Winter en fit autant. Jenny, 
flattée, ne se fit pas prier pour se vanter de ses prétendus succès scolaires. 
Brigitte dut se résigner à écouter le bavardage insipide de Jenny et son rire 
niais. La journée arriva enfin à son terme. Jenny remercia Mme Lacey, et 
Miss Winter prit le bras de Brigitte et s'éloigna. 

«Je m'occuperai de Brigitte, promit-elle. 

— Charmante enfant ! Je suis contente que Brigitte ait une amie si gentille, 
commenta Mme Lacey en mettant le moteur en marche. Quel dommage 
que Brigitte n'ait pas eu le rôle de Cendrillon ! C'est pour elle une grande 
déception. 

— La chère enfant en est toute bouleversée, fit remarquer Miss Winter. 
Heureusement que Jenny est là pour l'égayer ! 

— J'ai bien envie d'inviter Jenny à passer huit jours chez nous aux vacances 
de Noël, reprit Mme Lacey. Cela ferait plaisir à Brigitte. » 

Brigitte n'eût certainement pas approuvé ce projet. Pour le moment, elle ne 
put supporter une minute de plus la compagnie de Jenny. Dès que la 
voiture eut disparu au tournant de la route, elle la repoussa brusquement. 

« Tu as passé une bonne mi-trimestre, n'est-ce pas ? s'écria-t-elle. Tu as 
raconté des histoires idiotes, tu as ri comme une sotte ! Eh bien, 
maintenant laisse-moi tranquille ! 

— Mais, Brigitte..., ta mère et ta gouvernante ont dit que je te ressemblais ! 
protesta Jenny fâchée. Je ne suis ni sotte ni idiote puisque je suis pareille à 
toi ! » 

Brigitte s'éloigna à grands pas sans répondre. Etre pareille à Jenny ! Quelle 
idée déplaisante ! 



CHAPITRE XVIII 


Des répétitions orageuses 

A PRÈS la mi-trimestre, les jours passèrent rapidement. Edith et Dolly 
étaient prises de panique à la pensée que l'opérette serait représentée six 
semaines plus tard. 

« Nous ne serons jamais prêtes, gémit Dolly. 

— Non, je n'avais pas imaginé qu'il y avait tant à faire, renchérit Edith. 

— Si au moins toutes les actrices connaissaient leur rôle comme Mary Lou 
et Sylvia ! reprit Dolly. Lucy me met au désespoir, elle ne peut pas retenir 
les paroles de ses chansons. Quel malheur que Myra lui ait confié le rôle de 
la marraine ! 

— Le jour de la représentation elle se tirera très bien d'affaire, déclara 
Edith. L'année dernière aussi elle bafouillait pendant les répétitions, et le 
soir de la représentation elle a été parfaite ! 

— Espérons qu'il en sera ainsi ! » soupira Dolly, au grand amusement 
d'Edith. 

Souhaitant le succès de son opérette, Dolly prenait au tragique le moindre 
incident. Heureusement Edith, plus optimiste, trouvait toujours un mot pour 
la réconforter. 

« Géraldine est merveilleuse, n'est-ce pas ? dit-elle après un silence. 

— Oui, ce rôle de magicien lui convient, approuva Dolly en riant. Ses tours 
de passe-passe sont excellents. 

— Et elle jongle comme si elle n'avait fait que cela toute sa vie ! » déclara 
Edith. 

Dany se joignit à la conversation. 

« Oui, quand elle s'exerce pendant le cours de français, Mam'zelle en reste 
suffoquée ! 

— Géraldine est extraordinaire ! conclut Dolly. Elle est la meilleure actrice 
de la troupe, je crois. » 



Il y eut une petite pause. 

« Ce qui me tourmente le plus, c'est l'attitude de Myra, annonça Dolly. Elle 
trouve toujours à redire à Betty et à Géraldine. Elle est si autoritaire ! 

— C'est sa nature, constata Edith. Elle a tort de vouloir mener à la baguette 
des filles comme Betty et Géraldine. Après tout Betty est aussi metteur en 
scène et Géraldine lui suggère souvent des idées amusantes. » 

Les inquiétudes de Dolly n'étaient pas sans raison. Ses camarades 
trouvaient pesant le joug de Myra et se rebellaient. Pour l'ennuyer, Lucy 
faisait semblant d'oublier son rôle. Alex se précipitait sur la scène par la 
gauche et non par la droite comme elle le devait. Myra tempêtait sans se 
rendre compte qu'on cherchait à la contrarier. Organisatrice habile, elle 
avait étudié chaque détail et réglé les entrées et les sorties avec un soin 
minutieux, mais elle manquait de tact et de psychologie, se montrait 
agressive et opiniâtre, faisait plus volontiers des critiques que des 
compliments. 

« Tu es un véritable dictateur, Myra, décréta Alex au cours d'une 
représentation. Je déteste les dictateurs et je ne suis pas la seule ! 

— Si tu crois qu'on peut mettre en scène une opérette sans donner des 
ordres, tu te trompes, riposta Myra furieuse. 

— Je ne le crois pas, protesta Alex. Je ne l'ai jamais prétendu. Mais tu n'as 
pas besoin de nous traiter comme des idiotes. Tu nous regardes du haut de 
ta grandeur, tu ne nous dis que des choses désagréables. J'ai quelquefois 
l'impression que tu vas nous envoyer en prison ! 

— Continuons ! intervint Dolly qui voyait Myra prête à s'emporter. Ne 
perdons pas notre temps en discussions. Chante, Sylvia ! » 

Sylvia chanta et les autres se turent pour l'écouter. 

« C'est vrai qu'elle a devant elle un grand avenir de cantatrice, comme elle 
le répétait sans cesse le trimestre dernier », pensa Dolly. 

Sylvia acheva sa chanson et recula de quelques pas pour laisser la place à 
d'autres actrices. 

Les répétitions prenaient beaucoup de temps et exigeaient beaucoup de 
travail, mais elles étaient si amusantes ! Peu à peu les craintes de Dolly se 
dissipaient. Récité par ses camarades, son texte lui paraissait vivant et 
spirituel. 

« Je crois que j'ai réussi, se disait-elle. Cette opérette est mon oeuvre, j'en 
ai rédige le livret tout entier. J'aimerais maintenant écrire une comédie. 
Peut-être le trimestre prochain. Et plus tard, qui sait si mes pièces ne 
seront pas jouées dans un vrai théâtre ? » 

Brigitte ne paraissait que dans les choeurs et, mécontente de n'avoir pas un 
grand rôle, gardait un air boudeur. Quant à Jenny, elle s'était résignée. Elle 
exaspérait Brigitte en essayant de la consoler. 

« Cela m'est bien égal de ne pas être Cendrillon, déclara-t-elle. Mais c'est 



différent pour toi, Brigitte. Tu es ici depuis longtemps et c'est mon premier 
trimestre. Tu aurais dû avoir un rôle intéressant. Moi, je n'y avais pas 
droit. » 

Brigitte grommela quelques mots inintelligibles. 

« Ta maman a téléphoné à la mienne pour m'inviter après Noël, continua 
Jenny. C'est si gentil de sa part ! Ce sera bien agréable de passer huit jours 
ensemble pendant les vacances, n'est-ce pas ? » 



Brigitte ne répondit pas. Jenny lui devenait de plus en plus antipathique, 
peut-être parce qu'elle reconnaissait ses propres défauts dans cette fille 
sotte et vaniteuse. Elle envisageait avec déplaisir la perspective d'une 
semaine en sa compagnie. Pour ne plus ressembler à Jenny, elle essaya de 
se transformer. Elle modifia son rire et le son de sa voix, cessa de se vanter 
à tout propos. A sa grande contrariété, personne ne parut le remarquer. En 
réalité ses camarades faisaient si peu attention à elle que, si brusquement 
elle avait eu de la moustache, on ne s'en serait pas aperçu. Pourquoi se 
serait-on occupé de Brigitte ? Elle n'était ni serviable ni travailleuse, elle 
n'avait aucun talent particulier et ne pensait qu'à elle. Ses efforts furent 
donc en pure perte. 

Deux autres semaines s'écoulèrent. Un soir brusquement une querelle 
éclata au cours d'une répétition. Comme la plupart des querelles elle eut 
pour cause un petit incident insignifiant. 

Ce soir-là, Géraldine se mit en tête d'annoncer son entrée par une petite 
chanson au rythme endiablé. Cette idée lui vint subitement à l'esprit et elle 
n'eut pas le temps d'avertir Dolly, Edith ou Myra. 





Elle composa elle-même sa marche triomphale. Elle fit donc son apparition 
en accompagnant ses bonds d'un air à la cadence rapide. 

Myra frappa sur la table. La répétition fut interrompue. 

« Géraldine, que veut dire cela ? Cette chanson ne figure pas dans le livret, 
tu le sais très bien. 

— Oui, je le sais, répondit Géraldine vexée par l'observation de Myra. Je 
n'ai pas eu le temps de demander à Dolly de l'ajouter. Je viens d'y penser. 

— Le livret ne sera pas modifié, déclara Myra. En tout cas ce n'est pas à toi 
d'y changer quelque chose. Si nous avions besoin d'une nouvelle chanson, 
nous demanderions à Dolly d'écrire les vers et à Irène de les mettre en 
musique. 

— Ne me parle pas sur ce ton ! s'écria Géraldine, prête à s'emporter. Je ne 
suis pas une élève de première division. Je... » 

Dolly se hâta d'intervenir. 

« Myra, à mon avis Géraldine a eu une très bonne idée. Qu'en dis-tu, 

Edith ? Cette chanson s'accorde très bien avec le rôle du magicien. 

— Oui, approuva Betty, toujours prête à contredire Myra. C'est une 
excellente idée. Nous l'adoptons. » 

Ces paroles mirent le feu aux poudres. Myra se redressa, les yeux 
flamboyants. 

« Tu donnes toujours raison à Géraldine, Betty, et... 

— Flûte ! s'écria Betty. 

— Et Dolly aussi est toujours de l'avis de Géraldine, continua Myra sans 
s'arrêter. Moi, je suis metteur en scène et je peux imposer ma volonté. Le 
magicien ne chantera pas. Reprenons la répétition. » 

Géraldine avait pâli. 

« Je ne jouerai plus ce soir, annonça-t-elle d'une voix froide. Tu es un tyran. 
Si tu te voyais à la glace ! S'il y avait dans la pièce un rôle de furie, il t'irait 








comme un gant ! » 

C'était si vrai qu'il y eut des rires étouffés. Géraldine disparut. Dolly était 
pétrifiée. Edith essaya de sauver la situation. 

« A qui est-ce ? A toi, Alex ! » 

Comme d'habitude, Alex entra du côté interdit, bien décidée à défier Myra. 
Elle avait les mains dans les poches de sa culotte de cheval qu'elle portait 
toujours pour les répétitions. 

« Alex, tu sais très bien que tu dois entrer de l'autre côté ! » cria Myra qui 
savait aussi très bien qu'Alex prenait le parti de Géraldine. 

Alex resta immobile. 

« Sors et reviens ! ordonna Myra d'un ton péremptoire. 

— Non, je vais me promener à cheval », déclara Alex. 

Elle s'en alla en fredonnant et on l'entendit appeler Clarisse. 

« Clarisse, viens ! Je n'ai pas envie de répéter aujourd'hui, j'aime mieux me 
promener ! 

— C'est stupide ! s'écria Betty. Tout le monde s'en va. Je vais prendre ta 
place, Myra. Tu es trop autoritaire ! » 

Myra n'accepta pas. Elle était trop opiniâtre pour céder. 

« Je continue, déclara-t-elle entre ses dents. Si nous cédons, nous sommes 
perdues. Prenons le choeur des chambrières ! » 

Les choristes s'approchèrent, riant sous cape, prêtes à braver l'orage. Myra 
aussitôt interpella Brigitte et Jenny. 

« Vous deux, vous ne chantez pas ! Non, vous ne chantez pas ! Ne me dites 
pas le contraire. J'ai bien envie de vous remplacer par des élèves de 
troisième division. 

— Tais-toi, Myra, chuchota Betty. Tu n'obtiendras rien des choristes si tu 
leur parles sur ce ton. » 

Myra fit la sourde oreille. 

« Avez-vous entendu ce que j'ai dit, Brigitte et Jenny ? cria-t-elle. Mettez- 
vous au premier rang, je verrai bien si vous chantez ou non ! » 

Brigitte hésita. Elle avait grande envie de tourner le dos à Myra et de 
s'éloigner comme Alex, mais le chef de classe l'intimidait un peu. 

« Bon, restez où vous êtes et chantez ! » reprit Myra qui ne pouvait pas 
employer la force pour obtenir l'obéissance. « Musique, Irène ! » 

Irène joua le choeur des chambrières. La voix de Brigitte s'éleva et Jenny 
murmura aussi les paroles. 

« Assez ! » ordonna Myra, et la musique s'arrêta. « Vous ne connaissez pas 
les paroles et vous ne connaissez pas l'air. Pourtant c'est la septième 
répétition. Vous êtes les plus mauvaises actrices de la pièce. » 
Profondément vexées d'être humiliées ainsi en public, Brigitte et Jenny 
n'osèrent pas répliquer. Elles manquaient toutes deux de courage. Elles 
restèrent muettes. Brigitte sentit les larmes qui montaient à ses yeux. La 



répétition s'acheva dans la contrainte. Les actrices poussèrent un soupir de 
soulagement quand la cloche du dîner sonna. Myra s'éloigna, les sourcils 
froncés. La plupart des élèves firent des grimaces derrière son dos. 

« Horrible fille ! s'écria Jenny. Elle devient de plus en plus odieuse ! 

— Elle s'inquiète parce qu'il y a tant à faire », intervint Dolly pour tenter 
d'apaiser les esprits. La mauvaise entente menaçait de tout gâcher, elle 
tenait au succès de son opérette, son oeuvre. « Sainte Dolly ! » cria Betty. 
Dolly se mit à rire. 

« Ne m'appelle pas sainte Dolly ! protesta-t-elle. Je suis aussi emportée que 
Myra. Mais à quoi bon tout gâcher parce que notre metteur en scène prend 
facilement la mouche ? 

— Choisissons-en un autre, suggéra Lucy. Betty, ou toi, ou Edith, ou 
Géraldine. Nous n'avons plus besoin de Myra maintenant que tout est à 
peu près organisé. 

— Changer de metteur en scène ? Impossible ! s'écria Dolly. Ce serait 
injuste, elle a déjà tant travaillé. Elle est exigeante et irritable, oui, mais 
c'est parce qu'elle veut que tout soit parfait. 

— Entendu, cédèrent les autres. Essayons encore de la supporter ! » 



CHAPITRE XIX 


Les lettres anonymes 

M OLLY fit une timide tentative auprès de Myra avant la répétition suivante. 
« Nous savons toutes que tu es fatiguée, cette opérette te donne tant de 
travail, commença-t-elle. 

— Tais-toi, je sais ce que tu vas dire ! riposta Myra. Catherine a déjà essayé 
de me sermonner. Je n'ai pas besoin de vos conseils. Je ne suis pas 
fatiguée. Si je me suis mise en colère l'autre soir, c'est que Géraldine, Alex, 
Brigitte et Jenny ont fait exprès de m'exaspérer. 

— Tache d'être plus calme et plus indulgente, s'écria Dolly qui commençait 
à perdre patience. Les choses n'en iront que mieux. 

— Laisse-moi tranquille ! ordonna Myra d'un ton péremptoire. Je veux finir 
mon thème français. » 

Dolly n'osa pas insister. La répétition fut un peu moins orageuse que la 
précédente, mais l'atmosphère restait tendue. Dolly avait écrit une 
chanson pour Géraldine, et Myra se contenta de froncer les sourcils lorsque 
Géraldine arriva en chantant. Elle ne put rien non plus reprocher à Alex qui, 
à la prière de Dolly, effectua correctement son entrée. 

Myra passa sur d'autres sa mauvaise humeur. La scène du bal fut 
recommencée trois fois. Brigitte et Jenny reçurent de nouveaux blâmes, 
Lucy elle-même ne fut pas exempte de critiques. Myra ne tempêtait pas, 
mais elle parlait d'une voix agressive. Chef de classe de la cinquième 
division, metteur en scène de l'opérette, elle était pénétrée de son 
importance et elle tenait à faire sentir son autorité. Après la répétition, les 
élèves se réunirent par petits groupes pour exprimer leur mécontentement. 
Dolly et Edith, prises de panique, se demandaient si leur oeuvre serait 
jamais jouée. Mais bientôt d'autres soucis accaparèrent leur esprit : 
l'affaire des lettres sans signature commença. 

Une seule élève de la division en reçut et ce fut Myra. La première arriva un 



jour de répétition. Elle ouvrit l'enveloppe, lut le message dans la salle des 
loisirs et poussa un cri d'indignation. 

« Qu'as-tu ? » demanda Dolly, et Myra lui tendit la feuille de papier. 

« Lis ! » ordonna-t-elle. 

Dolly lut et fut stupéfaite. La lettre était ainsi rédigée : 

« QUELLE BELLE RÉPUTATION A LE CHEF DE CLASSE DE LA CINQUIÈME 
DIVISION ! EMPORTÉE, INJUSTE, TYRANNIQUE, VOILÀ COMMENT ON TE 
JUGE ! QUEL BON DÉBARRAS SI TU QUITTAIS MALORY SCHOOL À LA FIN DU 
TRIMESTRE ! TOUT LE MONDE SE RÉJOUIRAIT ! 

« Quelle horrible chose ! s'écria Dolly bouleversée. Qui a pu écrire cela ? 
C'est tout en majuscules, on ne peut donc pas reconnaître l'écriture. 
Déchire cette lettre, Myra, elle n'en mérite pas davantage. » 

Myra suivit ce conseil. Elle restait impassible. Ses camarades n'auraient pu 
dire si elle était peinée ou non, mais toutes se demandaient qui avait écrit 
cette affreuse lettre. 

La seconde arriva le lendemain. Elle se trouvait parmi le courrier adressé à 
Myra et, comme la précédente, était en majuscules. Myra décacheta 
aussitôt l'enveloppe. 

TU AS SÛREMENT REÇU MA PREMIÈRE LETTRE. J'ESPÈRE QU'ELLE T'A FAIT 
PLAISIR. TU AS ÉTÉ CONTENTE, N'EST-CE PAS, DE SAVOIR CE QUE LES 
ÉLÈVES PENSENT DE TOI ? TU AS LA RÉPUTATION D'ÊTRE LA FILLE LA PLUS 
ANTIPATHIQUE DE MALORY SCHOOL. UNE RÉPUTATION BIEN MÉRITÉE ! 

« Une autre lettre anonyme », déclara Myra d'une voix indifférente et elle 
la donna à Edith et à Dolly. 

Le ton de ces quelques lignes les consterna. 

« Je voudrais bien savoir qui a écrit ces méchancetés ! s'écria Dolly. Et sans 
les signer ! C'est affreux de penser qu'il y a quelqu'un capable d'une action 
si basse à Malory School ! 

— Cela m'est égal ! » déclara Myra. 

En réalité elle dissimulait un profond chagrin. La nuit suivante elle ne put 
dormir. Les phrases cruelles lui revenaient sans cesse à l'esprit. Ces 
accusations étaient-elles justifiées ? Certes, pendant les répétitions, elle se 
montrait exigeante et sévère, mais n'était-ce pas pour assurer le succès de 
l'opérette ? 

« N'ouvre plus les lettres suspectes ! conseilla le lendemain Edith, inquiète 
de la pâleur de Myra. Tu les reconnais facilement puisque l'adresse est 
écrite en majuscules. » 

Mais la lettre suivante n'était pas une enveloppe. Elle avait été glissée dans 
la poche de l'imperméable suspendu dans le vestiaire. Myra en enfilant le 
vêtement mit la main dans la poche et en retira la feuille de papier. 
QU'EST-CE QU'UN TYRAN ? REGARDEZ MYRA, VOUS LE SAUREZ. 

Myra froissa la feuille d'un geste de colère. Elle était piquée au vif. Rien 



n'aurait pu la blesser davantage. 

Que faire maintenant ? Se taire, n'était-ce pas encourager l'auteur des 
lettres à continuer cette odieuse correspondance ? Avec un rire forcé, elle 
montra le message à Dolly. 

« C'est court, fit-elle remarquer. Mais pas très flatteur ! 

— Cela ne peut pas durer ! s'écria Dolly. Il faut découvrir qui écrit ces 
lettres. Depuis que je suis à Malory School, jamais une chose pareille n'est 
arrivée. Myra, n'es-tu pas bouleversée ? Je le serais à ta place, même si je 
savais que ces méchancetés ne reposent sur rien. 

— N'essaie pas de me consoler ! interrompit Myra. Elles ne sont que trop 
vraies, tu le sais bien. Derrière mon dos, vous me traitez toutes de tyran. 
Vous me jugez autoritaire et grincheuse. 

— Myra ! Tu ne crois pourtant pas que c'est moi qui ai écrit ces lettres ? Ou 
Edith ? Ou Géraldine ? Ou... » 

Myra s'éloigna avec un haussement d'épaules. Dolly la suivit des yeux, puis 
alla raconter cette conversation à Edith. 

« Il faut absolument savoir qui écrit ces lettres, conclut-elle. Sinon Myra 
nous soupçonnera toutes et nous ne pourrons pas continuer les 
répétitions. » 

La quatrième lettre n'atteignit pas sa destinataire. Elle fut mise dans un 
livre posé sur la table de Myra, mais le livre appartenait à Miss Potts, et 
Myra, qui l'avait déjà consulté, le rendit à la surveillante générale sans 
l'ouvrir de nouveau. 

Ce fut donc Miss Potts qui trouva le message. La feuille de papier tomba à 
terre dans le bureau qu'elle partageait avec Mam'zelle Dupont. Elle la 
ramassa et parcourut les quelques lignes. 

ENCORE UNE LETTRE, VAS-TU DIRE ! CE N'EST PAS LA DERNIÈRE. TU EN 
RECEVRAS BEAUCOUP JUSQU'À CE QUE JE SOIS FATIGUÉE DE TE DIRE QUE 
TU ES ANTIPATHIQUE, ODIEUSE, QUE NOUS TE DÉTESTONS, ET CE N'EST 
PAS POUR DEMAIN ! 

Miss Potts fut stupéfaite. Elle relut la lettre. A qui était-elle destinée ? Elle la 
retourna et vit un nom inscrit en majuscules : MYRA ! 

« Myra ! s'écria-t-elle. Quelqu'un l'a placée dans le livre que je lui ai prêté. 
Une lettre anonyme très désagréable. Qui est capable d'un acte pareil ? » 
Un examen plus attentif ne lui apprit rien. Miss Potts resta un moment 
perplexe. Bien entendu, les lettres anonymes lui faisaient horreur. 




C'est l'acte d'un lâche qui n'ose dire ouvertement ce qu'il pense. Elle 
envoya chercher Myra qui lui raconta toute l'histoire. 

« Soupçonnez-vous quelqu'un ? demanda Miss Potts. 

— Oui, répondit Myra après une hésitation. Mais je ne suis pas sûre, je ne 
peux donc accuser personne. 

— Allez chercher Edith et Dolly, ordonna Miss Potts. Il faut mettre un terme 
à ces envois et punir leur auteur. » 

Edith et Dolly arrivèrent. Elles lurent la lettre. 

« C'est affreux ! s'écria Dolly écœurée. 

— Qui a écrit ces insultes ? » demanda Miss Potts. 

Toutes les trois détournèrent les yeux. 

« Eh bien ? insista Miss Potts avec impatience. Je veux absolument faire 
cesser cette correspondance ! N'êtes-vous pas d'accord ? 

— Oh, si ! approuva Dolly. 

— Avez-vous une idée ? Dans ce cas dites-la-moi ! ordonna Miss Potts. 

— Plusieurs personnes ont pu écrire ces lettres, répondit Dolly. 

— Plusieurs personnes ? répéta Miss Potts incrédule. Voulez-vous dire que 
plusieurs personnes détestent assez Myra pour l'insulter ainsi ? » 

Il y eut un silence. 

« Myra a-t-elle tant d'ennemies ? reprit Miss Potts exaspérée. Et pourquoi ? 
Aucune élève n'est venue se plaindre d'elle et dire qu'elle est un mauvais 
chef de classe. Pourquoi pensez-vous que plusieurs personnes la 
détestent ? » 

C'était une question embarrassante. Edith et Dolly ne savaient que 
répondre. Myra, très pâle, vint à leur secours. 

« Je vais vous donner des noms, Miss Potts, déclara-t-elle. Brigitte. Ou 
Jenny. Ou peut-être Géraldine. 

— Non ! s'écrièrent Edith et Dolly en même temps. 

— Ou bien Catherine, continua Myra. Et je ne serais pas étonnée que ce 




soit Laurence. 

— Votre propre sœur ? » demanda Miss Potts stupéfaite. 

Myra hocha la tête. Elle était au supplice. Elle n'osait pas regarder Edith et 
Dolly. Miss Potts se tourna vers les deux amies. 

« Qu'en pensez-vous ? interrogea-t-elle. 

— Brigitte, Jenny ou Laurence, peut-être, mais pas Géraldine, répliqua 
Dolly. Géraldine peut en vouloir à Myra à cause d'un incident survenu au 
cours d'une répétition, mais elle est franche. Elle ferait une scène à Myra 
devant tout le monde, elle n'écrirait pas des lettres anonymes. 

— Je le crois aussi ; approuva Miss Potts. Rayons Géraldine de la liste. 
Restent Brigitte, Jenny et Laurence. Myra, vous avez donc quatre ennemies. 
Pourquoi ? » 

Myra ne répondit pas. Elle connaissait la raison de ces rancunes. La 
semaine précédente, elle avait humilié Brigitte et Jenny pendant la 
répétition. Elle avait vexé Catherine. Quant à sa sœur, elle l'accablait de 
reproches. Souvent Laurence l'avait menacée de se venger. Un jour elle 
avait dit : 

« Je t'avertis, Myra, si tu ne me laisses pas tranquille, tu t'en repentiras ! » 
Catherine, ou Brigitte, ou Jenny, ou Laurence. Mais pas Géraldine. Il faut 
être lâche pour écrire des lettres anonymes. Nul ne pouvait accuser 
Géraldine de lâcheté. 

Qui donc avait écrit ces lettres ? Comment découvrir leur auteur ? 




CHAPITRE XX 

La découverte de Mam'zelle 

L A SEMAINE qui suivit fut fertile en incidents. A la répétition du mardi, une 
nouvelle querelle éclata entre Géraldine et Myra, une querelle si violente 
que Géraldine donna sa démission. Betty se hâta de l'imiter. 

Edith et Dolly furent atterrées. 

« La représentation est impossible sans toi ! gémit Dolly. Tu sais bien, 
Géraldine, que personne ne peut te remplacer. Notre pièce tombe à l'eau si 
tu donnes ta démission. 

— Je la donne ! Je l'ai déjà donnée ! déclara Géraldine d'un ton catégorique 
et cachant sa colère sous un calme factice. Je le regrette pour toi, Dolly, 
mais je ne peux plus supporter les critiques de Myra. Rien ne me fera 
revenir sur ma décision, même si Myra m'adressait des excuses ! » 

Des excuses ? Dolly savait que Myra n'en ferait jamais. Elle était aussi 
obstinée que Géraldine. 

« Géraldine, je t'en supplie, pour moi, reprends ton rôle ! Nous n'avons plus 
que trois semaines avant la représentation. Il nous faut absolument un 
magicien, tu es si souvent en scène. 

— Je suis désolée, répliqua Géraldine, mais tes supplications sont sans 
effet. Rien au monde ne me déciderait à m'humilier devant Myra. Je ne 
reprendrai pas ma démission ! » 

Dolly n'insista pas. Les lèvres serrées, Géraldine était l'image même de 
l'obstination. Dolly savait que ses prières seraient vaines. Elle s'éloigna, 
honteuse de sentir des larmes piquer ses yeux. Quelle amère déception ! 
Géraldine éprouvait aussi de secrets regrets. Elle ne renonçait pas sans 
peine à son rôle de magicien. Ses tours de passe-passe étaient si réussis et 
elle jonglait si bien ! 

Edith s'efforça de consoler Dolly. Elle aussi était consternée à l'idée des 
nombreux changements qu'il faudrait apporter à l'opérette et à la difficulté 





de trouver un nouveau magicien en si peu de temps. Mais le chagrin de 
Dolly était encore plus profond. Le succès de la pièce lui tenait au cœur, 
n'était-ce pas sa première œuvre ? 

Myra ne se montrait pas moins obstinée que Géraldine. Bien entendu, elle 
n'avait pas l'intention de présenter des excuses. 

« Je regrette cet incident ridicule, mais c'est la faute de Géraldine, pas la 
mienne ! » déclara-t-elle, et elle s'en tint là. 

Puis ce fut Mam'zelle qui précipita les événements. Un jour, assise devant 
sa table dans le bureau qu'elle partageait avec Miss Potts, elle annonça son 
intention de mettre de l'ordre dans ses papiers. 

« Il serait temps, fit remarquer Miss Potts. Vous retrouverez peut-être les 
sujets de l'examen du trimestre dernier que vous avez égarés. J'espère que 
vous mettrez au feu toutes ces paperasses inutiles ! 

— Vous plaisantez, Miss Potts ! s'écria Mam'zelle. 

— Pas du tout, répliqua Miss Potts. Je parle sérieusement. » 

Mam'zelle poussa une exclamation et saisit une pile de vieux cahiers. Ils 
étaient si nombreux qu'ils lui échappèrent et glissèrent sur le parquet. Une 
brochure tomba aux pieds de Miss Potts. La curiosité de la surveillante 
générale fut éveillée par la couverture haute en couleur qui représentait un 
magicien coiffé d'un chapeau pointu : 

Anciennes farces. Nouvelles Farces. Farces à faire à ses ennemis. Farces à 
faire à ses amis, lut-elle, et elle jeta un regard étonné à Mam'zelle. 

« Depuis quand avez-vous l'intention de faire des farces ? s'enquit-elle. 

— Je ne fais pas de farces ! » répondit Mam'zelle qui continuait à fourrager 
dans ses papiers. « Tiens ! Voici le programme de la pièce que les élèves 
de troisième division ont jouée il y a six ans. 

— Je vous l'avais bien dit ! s'écria Miss Potts. En cherchant un peu, vous 
retrouverez probablement le texte des discours prononcés à l'inauguration 
de Malory School ! 

— Ne me taquinez pas ! riposta Mam'zelle. Je n'aime pas vos taquineries ! 

— Je ne vous taquine pas, protesta Miss Potts. Je parle sérieusement. D'où 
vient ce catalogue de farces ? Regardez... Je parie qu'il y a dedans la 
description de tous les mauvais tours que Géraldine et Betty vous ont 
joués ! » 

Mam'zelle se mit à feuilleter la brochure. Elle riait de temps en temps et 
poussait des exclamations. Miss Potts continua son travail ; elle était 
habituée aux petites excentricités de la Française. 

Mam'zelle n'avait jamais rien lu de plus amusant. Il y avait là des farces de 
tous les genres. Le morceau de sucre qui ne fond pas. La cigarette que l'on 
ne parvient pas à allumer. Des taches factices que l'on pose sur la nappe 
pour effrayer la maîtresse de maison et cent autres encore. Soudain 
Mam'zelle se mit à rire aux éclats. 



« Ecoutez, Miss Potts ! s'écria-t-elle. 

— Non, mademoiselle, répondit fermement Miss Potts. J'ai vingt-trois 
compositions de maths à corriger pour la première division et je n'ai 
aucune envie de commenter ces farces puériles. » 

Mam'zelle soupira et retourna à sa lecture. Elle relut le passage qui l'avait 
amusée. Le texte s'accompagnait de deux photographies. La première 
montrait un homme souriant aux dents régulières ; sur la seconde, le 
même personnage avait des dents énormes. Mam'zelle relut la 
description : 

Ces fausses dents sont en celluloïd et se portent sur les vraies dents ; elles 
avancent, changent la physionomie de celui qui les porte et lui donnent un 
aspect étrange et terrifiant. 

Mam'zelle étudia les photographies. Elle s'imaginait agrémentée de ces 
dents de celluloïd et souriant aux élèves. Elles avaient osé lui faire des 
farces ! Mam'zelle avait bien envie de commander ce râtelier. Peut-être le 
porterait-elle à l'occasion d'un match de tennis, elle aurait alors un sourire 
d'ogresse. 

A cette idée, Mam'zelle rit à gorge déployée. Ces petites Anglaises lui 
avaient fait tant de farces ! Il était temps pour elle de se venger et de leur 
montrer de quoi est capable une Française ! 

Après quelques recherches, Mam'zelle trouva son papier à lettres. Sans 
plus tarder, elle commanda les dents de celluloïd et rédigea un chèque en 
se promettant de ne rien dire à personne, pas même à Miss Potts. 

Sa lettre terminée, Mam'zelle parcourut les dernières pages du catalogue 
avant de le jeter. Une feuille en tomba. Quelques lignes écrites en 
majuscules attirèrent l'attention de Mam'zelle qui lut : 

A FELICITY. TU TE PRENDS POUR UNE CHAMPIONNE A CAUSE DU DERNIER 
MATCH DE TENNIS, N'EST-CE PAS ? DOLLY T'A CHOISIE PARCE QUE TU ES SA 
SŒUR. TU N'Y AVAIS PAS DROIT. D'AUTRES JOUENT MIEUX QUE TOI. 

Ce n'était pas signé. 

« Une lettre anonyme ! » s'écria Mam'zelle indignée, et elle tendit la feuille 
à Miss Potts. 

Miss Potts comprit aussitôt que le message et ceux reçus par Myra avaient 
été écrits par la même main. 

« Où l'avez-vous trouvé ? demanda-t-elle. 

— Dans ce catalogue de farces, répondit Mam'zelle. 

— A qui appartient-il ? Où était-il ? 

— Au milieu de mes papiers. Je me rappelle maintenant que je l'avais 
confisqué à Jill, expliqua Mam'zelle. 

— C'est très intéressant », déclara Miss Potts. 

Elle se leva et ouvrit la porte. Une élève passait dans le couloir, elle 
l'envoya chercher Myra, Edith et Dolly. Celles-ci accoururent, intriguées par 



cette convocation. 

« Je crois avoir trouvé l'auteur des lettres anonymes, annonça Miss Potts. 
Avant de lui parler, je veux savoir pour quelles raisons elle vous déteste 
tant, Myra. C'est Jill, de la première division. 

— Jill ! s'écrièrent-elles toutes les trois. 

— Les raisons ne manquent pas, répondit Myra en regardant Miss Potts 
bien en face. Je l'ai souvent grondée ; elle est insolente, elle n'a pas l'esprit 
d'équipe, elle ment. J'ai exigé qu'elle fasse des excuses à Dolly parce 
qu'elle avait dit que Dolly favorisait sa sœur. 

— Elle s'est vengée à sa façon, fit remarquer Miss Potts. Envoyez-la-moi, 
voulez-vous ? Il faudra que je mette Mme Grayling au courant. Jill risque 
d'être renvoyée. Aucun professeur n'est content d'elle. » 




Comment Miss Potts avait-elle découverte son secret ? 








Jill arriva, un peu inquiète malgré son air déluré. Miss Potts ne l'appelait 
jamais pour lui faire des compliments. 

« Jill, il s'agit d'une affaire très grave, commença Miss Potts. J'ai découvert 
que vous aviez envoyé des lettres sans signature. Ne niez pas, vous ne 
feriez qu'aggraver votre cas. Pourquoi avez-vous fait une chose pareille ? » 
Comment Miss Potts avait-elle découvert son secret ? Jill se le demandait. 
Elle avait pâli, mais gardait une expression de défi. 

« Vous parlez des lettres reçues par Myra ? dit-elle. Oui, c'est moi qui les ai 
écrites. Elle les méritait. Tout le monde la déteste ! 

— Ce n'est pas à vous à la juger ! protesta Miss Potts. Nous avons donc 
dans notre école, en première division, une élève assez lâche pour écrire 
des lettres anonymes. Si vous étiez plus âgée, vous pourriez comparaître 
devant un tribunal. » 

Elle fit une pause. Ses yeux, aigus comme des vrilles, transpercèrent Jill 
pétrifiée. 

« Ecrire des lettres anonymes, reprit-elle, c'est une des actions les plus 
basses que l'on puisse commettre, le saviez-vous ? 

— Non, murmura Jill. 

— Je vous savais insolente, paresseuse, indisciplinée, mais j'espérais que 
Malory School aurait une bonne influence sur vous. Je vois qu'il n'en est 
rien. Tous les professeurs se plaignent de vous. Vos camarades ne vous 
aiment pas. C'est heureux, car elles n'ont pas envie de vous imiter. » 

Jill sentait trembler ses genoux. Miss Potts s'en aperçut, mais ne s'attendrit 
pas. Si quelqu'un avait jamais mérite une bonne réprimande, à n'en pas 
douter, c'était Jill. 

Mme Grayling sera informée, déclara-t-elle. Accompagnez-moi. Vous vous 
demandez peut-être comment j'ai découvert la vérité. Mlle Dupont a trouvé 
dans un catalogue la lettre adressée à Felicity et j'ai tout de suite compris 
que vous étiez l'auteur des autres lettres. » 

Jill jeta un regard sur la feuille de papier que lui montrait Miss Potts. 

« Je ne la lui aurais pas donnée, affirma-t-elle. J'en avais d'abord l'intention, 
puis j'ai changé d'avis. Et j'ai oublié de la déchirer. 

— Tôt ou tard on vous aurait démasquée, décréta Miss Potts. Venez avec 
moi ! 

— Miss Potts, serai-je renvoyée ? demanda Jill qui n'était plus ni hardie ni 
insolente, mais prête à fondre en larmes. 




— Mme Grayling en décidera, répondit Miss Potts en se levant. Venez. » 

La nouvelle se répandit rapidement parmi les élèves de cinquième division. 
« C'est Jill qui a écrit les lettres, la petite peste ! 

— Elle est chez Mme Grayling. Je parie qu'elle sera renvoyée. Elle le 
mérite ! » 

Géraldine était consternée. Sa petite cousine ! Elle n'avait pas beaucoup 
d'affection pour Jill, mais c'était sa cousine, et elle se sentait un peu 
responsable. 

« C'est une honte pour toute la famille, pensa-t-elle. Que diront ses 
parents ? Ils seront désolés. Ils jugeront que j'aurais dû m'occuper 
davantage d'elle. C'est peut-être la vérité, mais elle ne m'aurait pas 
écoutée ! » 

Le soir, Felicity entra en coup de vent dans la salle des loisirs de cinquième 
division. Elle était en larmes. 

« Dolly ! s'écria-t-elle. Oh ! Dolly, Jill est renvoyée ! Mme Grayling ne veut 
pas la garder. Je ne l'aime pas, mais je ne peux pas supporter qu'elle soit 
renvoyée. Au fond, elle n'est pas méchante, j'en suis sûre. » 

Toutes étaient consternées. Renvoyée ! Le fait ne s'était pas produit depuis 
des années. Et une élève de première division ! Géraldine restait muette. 

Sa cousine ! Quelle honte ! Felicity éclata en sanglots. 

« Jill partira demain. Ce soir Mme Grayling téléphonera à ses parents. Jill 
est en train de faire sa valise. Elle est désespérée. Elle répète qu'elle n'est 
pas lâche et qu'elle ne savait pas que c'était si mal de ne pas signer ses 
lettres. Dolly, ne peux-tu pas lui venir en aide ? Si c'était moi, tu supplierais 
Mme Grayling de me garder ! » 

Malgré le peu de sympathie qu'inspirait Jill, on ne pouvait s'empêcher de la 
plaindre. Une si grande humiliation ! Comment pourrait-elle la supporter ? 

« Dolly ! Edith ! Géraldine ! Si vous alliez supplier Mme Grayling de revenir 



sur sa décision ? insista Felicity, de grosses larmes coulant sur ses joues. Jill 
est si malheureuse ! » 

Myra écoutait sans dire un mot. C'était donc Jill ! Elle jeta un coup d'œil à 
Brigitte, à Jenny, à Catherine, les trois qu'elle avait soupçonnées. Elles 
n'étaient pas coupables. Tant mieux ! Laurence non plus, pensa Myra avec 
soulagement. Et si Laurence avait été l'auteur des lettres ? Si Laurence 
était renvoyée, Myra n'irait-elle pas intercéder en sa faveur auprès de 
Mme Grayling ? Elle se leva. 

« Je vais chez Mme Grayling, annonça-t-elle. Je parlerai en notre nom à 
toutes. Après tout, j'ai été si grincheuse ce trimestre qu'il n'est pas 
étonnant que je sois détestée. Ces lettres ne mentaient pas. Jill mérite une 
punition, mais je ne veux pas qu'elle soit renvoyée. » 

Elle sortit de la salle, laissant derrière elle un profond silence. Felicity la 
suivit. 

« Myra, on te reproche d'être emportée et tyrannique. Ce n'est pas vrai. Tu 
es bonne et généreuse, je le dirai à toutes les élèves de première 
division ! » 

Personne ne sut jamais ce qui se passa entre Mme Grayling, Myra et Jill. 
Mais Jill défit sa valise, humiliée et reconnaissante, et Myra revint dans la 
salle des loisirs. 

« Tout est arrangé, annonça-t-elle, le sourire aux lèvres. Jill reste et 
n'oubliera pas la leçon qu'elle a reçue. 

— Merci, Myra, dit Géraldine d'une voix un peu tremblante. Tu as été 
formidable. Je suis contente que ma cousine ne soit pas renvoyée. Je te fais 
mes excuses et, si tu les acceptes, je reprendrai mon rôle de magicien. » 
Ces excuses coûtaient beaucoup à Géraldine, elle qui avait affirmé que 
jamais elle ne reviendrait sur sa décision. Mais elle était assez courageuse 
et assez loyale pour reconnaître ses torts. 

Ce fut une explosion de joie. Dolly se jeta au cou de Géraldine, Edith lui 
donna une petite tape dans le dos. Sylvia se mit à chanter. Irène courut 
vers le piano et joua une marche de triomphe. Alex et Clarisse se mirent à 
danser. Mary Lou sauta très haut. Myra éclata de rire. 

Plus de querelles, de discussions. L'acte généreux de Myra avait dissipé 
tous les nuages. 

« La vie est belle ! » chanta Sylvia. 

Mary Lou battait la mesure sur la table. 

« La vie est belle ! Plus de soucis ! Quel bonheur ! » 



CHAPITRE XXI 


La farce de Mam'zelle 

T OUT EN effet était arrangé. Géraldine adressa une vive réprimande à Jill 
qui l'écouta, la tête basse, sans lancer de réplique insolente. 

Admirée et complimentée, Myra s'épanouissait. Elle écoutait maintenant 
les suggestions des autres, et les répétitions devinrent un plaisir. Laurence 
elle-même vint féliciter sa sœur. 

« Tu devrais aussi être plus indulgente pour moi, Myra, déclara-t-elle. 

— Je le serai », répondit Myra, bien décidée à tenir sa promesse. 

Ces événements insolites avaient jeté Mam'zelle dans une grande 
agitation. 

« Dire que Jill a écrit des lettres anonymes ! Et Myra, Myra si dure a parlé 
pour elle ! Miss Potts, je n'aurais jamais deviné qu'elle avait si bon cœur. 
Miss Potts, j'ai honte de connaître si mal mes élèves. 

— Vous n'êtes pas la seule, répondit gaiement Miss Potts, et nous risquons 
d'avoir d'autres surprises. La cinquième division a retrouvé le sourire. La 
semaine dernière, toutes ces filles faisaient des têtes d'enterrement. Une 
bonne petite farce n'aurait pas été de trop pour les dérider ! » 

Mam'zelle sursauta. Elle avait enfermé dans un tiroir les dents de celluloïd 
arrivées le matin même. Eh bien, si une farce était nécessaire Mam'zelle 
s'en chargerait. Elle avait en réserve une farce désopilante ! 

L'après-midi, un match de tennis opposerait les élèves de la tour du nord à 
celles de la tour de l'ouest. Mam'zelle décida d'y assister avec ses dents 
d'ogresse. 

Ah ! ces dents, Mam'zelle. les avait essayées. On les aurait cru faites sur 
mesure. Elles s'adaptaient très bien sur ses vraies dents, mais elles étaient 
plus longues et avançaient. Quand Mam'zelle avait la bouche fermée, on ne 
les remarquait pas, mais dès qu'elle souriait, elle prenait une expression 
étrange, farouche et même sinistre. 



Mam'zelle avait peur d'elle-même quand elle se souriait dans la glace. 

« Je suis méconnaissable, constata-t-elle. Un vrai monstre... » 

Elle se rendit au court de tennis, emmitouflée dans un grand manteau, une 
écharpe sur la tête. Dolly s'aperçut la première de sa présence, et lui fit 
place sur son banc. 

« Merci », dit Mam'zelle en souriant. 

Dolly n'en crut pas ses yeux. Mam'zelle avait brusquement changé, elle 
était terrifiante. Dolly la regarda de nouveau, mais Mam'zelle s'était hâtée 
de refermer la bouche. Ce fut ensuite Felicity qui fut gratifiée du sourire. 

« Oh ! » s'écria Felicity. 

Mam'zelle serra les lèvres. Elle avait grande envie de rire, mais il ne le 
fallait pas. Les dents risqueraient de tomber. 

Elle lutta un moment en réprimant sa gaieté. Miss Lindsay, le professeur de 
couture, passa par là et lui adressa un signe de tête. Mam'zelle ne put 
résister au désir d'exhiber ses dents. Elle sourit. Miss Lindsay, stupéfaite, 
s'éloigna rapidement. 

« Etait-ce vraiment Mam'zelle ? se demanda-t-elle. Non, c'était sûrement 
quelqu'un d'autre. Quelles dents affreuses ! » 

Mam'zelle, qui avait froid, se leva. Et puis elle ne pouvait plus contenir son 
hilarité. Elle comprenait à présent pourquoi les élèves avaient le fou rire 
quand elles jouaient leurs mauvais tours. Elle rencontra Alex et Clarisse qui 
la saluèrent et elle sourit. Alex resta clouée sur place. Clarisse, distraite, 
n'avait rien remarqué. 

« Clarisse ! chuchota Alex quand Mam'zelle se fut éloignée. Qu'a donc 
Mam'zelle cet après-midi ? Elle est horrible ! 

— Horrible ? répéta Clarisse surprise. 

— Ses dents ! N'as-tu pas vu ses dents ? demanda Alex. Elles ont changé. 
De vraies dents de cheval ! 

— Allons voir ! » proposa Clarisse. 

Elles retournèrent sur leurs pas, mais Mam'zelle avait vu leurs regards 
curieux et elle n'ouvrit pas la bouche. Mme Walter survint. 

« Mademoiselle, savez-vous où est Brigitte ? Elle a raccommodé sa culotte 
de gymnastique avec de la laine grise. Je veux qu'elle refasse sa reprise. » 
Mam'zelle ne put s'empêcher de sourire à Mme Walter. L'infirmière fut 
ébahie. Mam'zelle ferma la bouche. Mme Walter fit quelques pas en arrière. 
« Brigitte est là-bas », répondit Mam'zelle de la voix pâteuse qui lui venait 
de son râtelier. 

L'infirmière, affolée, se hâta de battre en retraite. Mam'zelle la vit parler 
bas à l'oreille de Miss Potts et Miss Potts chercha des yeux le professeur de 
français. 

« Ah ! pensa Mam'zelle. Mme Walter lui a dit que c'est horrible. Miss Potts 
va s'approcher pour se rendre compte. Je lui réserve la plus grande 



surprise de sa vie ! » 

Miss Potts s'avança et regarda attentivement Mam'zelle. Les dents 
brillèrent au soleil. Puis Mam'zelle les cacha et ramena son écharpe sur son 
visage. 

« Faites attention de ne pas prendre froid, mademoiselle, conseilla Miss 
Potts d'une voix anxieuse. Vous n'avez pas une rage de dents, j'espère ? » 
Un son étrange sortit des lèvres de Mam'zelle. L'inquiétude de Miss Potts 
augmenta. Mam'zelle essayait simplement de réprimer un éclat de rire. Elle 
s'enfuit. Miss Potts interloquée la suivit des yeux. Qu'avait donc le 
professeur de français ? 

Mam'zelle se promena un moment en poussant de temps en temps des 
éclats de rire stridents. Deux élèves de seconde division, qui la croisèrent, 
la crurent malade. Mam'zelle comprit que, si elle rencontrait des regards 
stupéfaits, elle ferait explosion à la manière d'Irène. Elle décida de rentrer, 
et se dirigea vers l'école. Avec horreur, elle aperçut Mme Grayling, la 
directrice, qui s'avançait vers elle en compagnie de deux dames. Saisie de 
panique, Mam'zelle se mit à courir. 

« Voici Mlle Dupont, s'écria Mme Grayling d'une voix aimable. 

Mademoiselle, venez que je vous présente Mme Smith et Mme Fitzgerald. » 
Mam'zelle fut obligée d'approcher. Elle n'avait plus envie de rire. La farce 
cessait d'être drôle. Elle n'éprouvait plus qu'un désir : se débarrasser tout 
de suite des dents. Mais comment ? Elle ne pouvait pas les cracher dans 
son mouchoir en présence des dames qui s'apprêtaient à lui parler. 

Mme Smith tendit la main. 

« J'ai beaucoup entendu parler de vous, mademoiselle, commença-t-elle. 
Grâce à vous, ma fille Muriel a fait de grands progrès en français. » 
Mam'zelle essaya de sourire sans ouvrir la bouche. Mais le résultat était 
plutôt étrange et ressemblait à un ricanement. Mme Smith resta 
déconcertée et, pour compenser l'absence de sourire, Mam'zelle lui serra la 
main à la broyer. Elle en fit de même avec Mme Fitzgerald, mère bavarde 
qui voulait savoir comment travaillait sa fille Theresa. En parlant, elle 
souriait à Mam'zelle et Mam'zelle souffrait de ne pouvoir l'imiter. 

Mme Grayling était surprise aussi. Elle examina Mam'zelle de plus près. La 
voix de Mam'zelle n'était pas sonore comme d'habitude, c'était un 
murmure rauque et pâteux. 



« On dirait que sa bouche est pleine de dents », pensa Mme Grayling qui ne 
croyait pas si bien dire. 

Enfin les deux visiteuses prirent congé. Mam'zelle leur serra de nouveau la 
main et elle fut si soulagée de leur départ qu'elle en oublia son râtelier et 
leur adressa un sourire cordial. 

Elles aperçurent les dents. Mme Grayling aussi. La directrice eut un sursaut 
d'horreur. Qu'était-il arrivé à Mam'zelle ? Avait-elle perdu ses dents et les 
avait-elle remplacées par un dentier mal fait ? C'était terrible ! Elle avait 
des crocs qu'aurait envié le loup du Petit Chaperon Rouge. 

Les deux dames détournèrent aussitôt la tête. Elles se hâtèrent de partir, 
suivies de Mme Grayling qui, au comble de l'inquiétude, entendait à peine 
ce qu'elles disaient. Elle décida d'envoyer chercher Mam'zelle plus tard 
dans la soirée et de l'interroger. Elle ne pouvait permettre à un de ses 
professeurs de se transformer en caricature. 

Enchantée de voir s'éloigner les trois dames, Mam'zelle se heurta à un petit 
groupe d'élèves de la cinquième division qui retournaient à l'école, 
certaines pour étudier leur piano, d'autres pour apprendre leurs leçons. 

« Bonjour, Mam'zelle ! cria Sylvia. Vous rentrez avec nous ? » 

Mam'zelle sourit. Les élèves écarquillèrent les yeux. Les dents, qui avaient 
un peu glissé, paraissaient encore plus longues et plus menaçantes. 
Mam'zelle semblait prête à mordre. Elle vit l'inquiétude et la stupéfaction 
de Sylvia et de ses compagnes. Elle eut un éclat de rire pareil à un 
rugissement. 

Se laissant tomber sur un banc, elle rit aux larmes. Elle revoyait le visage 
de Mme Walter, celui de Mme Grayling et ceux des deux visiteuses. Plus 
elle y pensait, plus elle s'esclaffait bruyamment. Les élèves ne savaient 
que penser. Qu'avait donc Mam'zelle ? 

Les dents de Mam'zelle glissèrent un peu plus, tombèrent d'abord sur ses 



genoux, puis par terre, sous les yeux des élèves stupéfaites. Leurs regards 
se portèrent ensuite sur leur professeur de français. Mam'zelle avait repris 
son aspect habituel. Elle riait toujours aux éclats. Soudain elle vit les dents 
de celluloïd à ses pieds. 

« C'est une farce, expliqua-t-elle enfin, en s'essuyant les yeux. Vous 
m'aviez lancé un défi, vous aviez l'air de me croire incapable de vous faire 
une farce. Eh bien, j'ai relevé le gant ! Ce sont des dents de celluloïd. Oh ! 
là ! là ! que j'ai ri ! J'en ai mal aux côtes ! » 

Elle eut un nouvel accès de gaieté. Les élèves se mirent à rire aussi. 

L'autre professeur de français, Mam'zelle Rougier, qui passait par là, 
s'étonna de voir sa collègue en proie à une crise d'hilarité. 

« Qu'avez-vous ? » demanda-t-elle sans un sourire. 

Sans cesser de s'esclaffer, Irène montra du doigt les dents de celluloïd. 

« Mam'zelle les avait mises... C'était une farce... Elles sont tombées ! » 

Elle fut reprise de fou rire, et ses compagnes lui firent chorus. Mam'zelle 
Rougier était l'image même de la désapprobation. 

« Ce n'est pas drôle du tout ! déclara-t-elle. Quand on perd ses dents, il 
faut courir chez le dentiste. » 

Elle s'éloigna avec une dignité que Mam'zelle, Irène et les autres 
trouvèrent du plus haut comique. L'histoire de la farce de Mam'zelle 
Dupont se répandit aussitôt dans l'école. Ce fut un triomphe pour 
Mam'zelle, malgré les critiques des autres professeurs. 

« C'est absolument grotesque ! déclara Miss Williams. 

— Ne recommencez pas, mademoiselle, conseilla Miss Potts, bien décidée à 
brûler le catalogue de farces. 

— Je suis contente que vous ayez perdu ces dents d'ogresse, dit 

Mme Walter. La prochaine fois, mademoiselle, prévenez-moi. J'ai cru mourir 
de peur. » 

Mais la popularité de Mam'zelle avait grandi parmi les élèves. Des plus 
petites aux plus grandes, toutes travaillaient avec plus d'ardeur pour lui 
faire plaisir. 



CHAPITRE XXII 


La représentation 

LA FIN du trimestre approchait. L'opérette était presque au point. Myra se 
montrait beaucoup moins tyrannique, heureuse de l'admiration suscitée 
par sa générosité à l'égard de Jill. Géraldine avait repris son rôle de 
magicien et l'interprétait à la perfection. Toutes connaissaient leur rôle. 
Dolly rayonnait de joie. 

Belinda avait presque terminé les décors et avait réussi de ravissants effets 
de couleur. En furetant dans le grenier, elle avait découvert des accessoires 
amusants, vestiges d'anciennes représentations. Bill, l'homme à tout faire, 
avait fabriqué un magnifique carrosse que Belinda avait recouvert d'une 
couche de peinture dorée. 

« Qu'il est beau ! s'écria Clarisse. On pourra y atteler mon cheval. 

— Non, ni Tristan ni Marjolaine ne paraîtront sur la scène, répondit Belinda 
en peignant une roue. On verra simplement le carrosse. » 

Les costumes aussi étaient prêts. Janet s'était surpassée. Cendrillon 
porterait une robe de bal en satin bleu pâle que les « petites » de première 
division avaient parsemée de paillettes d'argent. 

Toutes les élèves de l'école avaient prêté leur concours à la pièce. 
L'opérette serait un peu leur oeuvre. Aussi attendaient-elles avec 
impatience la représentation qui aurait lieu la veille des vacances. 

Brigitte et Jenny enviaient Mary Lou, charmante dans sa robe de bal. 
Chacune au fond du cœur songeait qu'elle aurait été encore plus belle. 
Catherine admirait Mary Lou sans arrière-pensée. Mary Lou était si douce, 
si timide, si reconnaissante des services que lui rendait Catherine. Elle ne 
se moquait pas d'elle et ne l'appelait pas sainte Catherine comme faisaient 
Géraldine et Betty. 

Catherine avait cessé d'être la servante de ses camarades et regrettait de 



l'avoir été, mais elle se plaisait à les aider. Mary Lou la remerciait 
gentiment, avec une sincère reconnaissance. Catherine la réconfortait car, 
à mesure que la représentation approchait, elle sentait son trac augmenter. 
Les jours passaient si vite. Vendredi. Samedi. Dimanche. Lundi. Plus que 
quarante-huit heures. Plus que vingt-quatre... 

« Voici le grand jour arrivé, cria Dolly le lendemain matin en se précipitant 
vers la fenêtre. Il fait beau, c'est de bon augure. Je suis si émue que je ne 
sais plus ce que je fais. 

— Tu as pris mon éponge au lieu de la tienne ! protesta Edith. Dépêche-toi 
de t'habiller, nous avons tant à faire aujourd'hui ! » 

Les parents arrivèrent pour le goûter qui fut servi à quatre heures. La 
représentation commencerait à cinq heures et demie et durerait deux 
bonnes heures. Un dîner réunirait spectateurs et actrices. Puis ce serait le 
départ pour les vacances. Le goûter était magnifique. Les élèves de 
première division circulaient de groupe en groupe pour offrir les gâteaux, 
sans oublier de se servir elles-mêmes de meringues et d'éclairs. Celles de 
cinquième, la gorge serrée par l'émotion, ne purent avaler une bouchée et 
s'éclipsèrent pour aller revêtir leurs costumes. 

Le décor du premier tableau était déjà installé, la grande cheminée 
attendait. Le cœur de Dolly battait à se rompre. Elle avait écrit le livret de 
l'opérette. Si c'était un échec, elle n'écrirait plus jamais rien. Oui, on ne sait 
jamais, ce pourrait être un four. Il fallait attendre le verdict des spectateurs. 
Edith vit le visage anxieux de Dolly et sourit. 

« Ce sera un succès, affirma-t-elle. Tu verras. Et tu le mérites, Dolly. Tu as 
tant travaillé. 

— Toi aussi. » répondit Dolly. 

Mais Edith savait que tout le mérite revenait à Dolly. C'est elle qui avait 
composé les dialogues et les chansons. Edith n'avait pas beaucoup 
d'imagination. Elle était plus raisonnable et plus terre à terre. 



Elle admirait Dolly sans la jalouser. 

L'orchestre de l'école prenait place. Les jeunes musiciennes joueraient la 
musique d'Irène, et c'est elle qui serait chef d'orchestre. 

« As-tu le trac ? lui demanda Belinda. 

— Oui, mais dès les premières notes j'oublierai tout, sauf la musique », 
répondit Irène. 

Belinda comprenait. Elle hocha la tête. Les actrices étaient déjà en 
costume. Vêtue de la robe en haillons de Cendrillon, Mary Lou ne 
dissimulait pas son inquiétude. 

« Ton air effarouché te va très bien, lui dit Myra. Il convient à ton rôle. Tu es 
vraiment Cendrillon. » 

Géraldine tournait sur elle-même pour se faire admirer. Son habit rouge 
orné de sequins dorés et son chapeau pointu lui seyaient. 

« Quel beau magicien ! approuva Betty. 

— En jonglant, ne fais pas tomber tes anneaux et sors le lapin de ton 
chapeau juste au bon moment ! » recommanda Myra. 

Géraldine n'avait pas le trac, elle était sûre d'elle et bondissait comme si 
elle avait des ressorts dans les talons. 

« Chut ! dit Sylvia. L'orchestre commence. Les spectateurs arrivent. » 
L'orchestre entama un air entraînant. Dolly écarta légèrement les rideaux. 
Irène brandissait sa baguette. Ce devait être merveilleux de diriger sa 
propre musique, mais pas plus que de voir jouer son oeuvre. Elle en 
frémissait de joie. Une sonnerie retentit. Le rideau allait se lever. Le choeur 
était en place. La représentation commençait. 

Après avoir chanté une première chanson le choeur sortit en dansant. Mary 
Lou resta seule au coin de la cheminée. Elle se mit à chanter. Sa voix douce 
mettait en valeur les vers de Dolly et les mélodies d'Irène. Quand elle se 




tut, des applaudissements crépitèrent. Alex fit son entrée, bottée, la 
cravache à la main. 

« Elle est parfaite ! » chuchota Myra à sa voisine. 

Les méchantes soeurs eurent aussi beaucoup de succès. Elles s'étaient 
enlaidies à plaisir et s'amusaient beaucoup. Brigitte aurait voulu être à leur 
place, parce qu'elles étaient comiques et faisaient rire. Brigitte, perdue 
dans un choeur, n'attirait pas les regards. Mme Lacey devinait sa déception 
et partageait son chagrin. 

La marraine fée, le carrosse doré, dont une partie seulement était visible 
puisqu'on n'avait pu y atteler les chevaux, furent salués par des 
acclamations. 

Le Prince fit enfin son apparition. Sylvia, vêtue de velours, eut le trac 
jusqu'au moment où elle se mit à chanter. Sa voix pure s'éleva aussi belle 
qu'avant sa maladie, une voix mélodieuse qu'on ne pouvait écouter sans 
émotion. Un jour, elle serait une grande cantatrice, peut-être la plus grande 
de toutes. Irène se réjouissait d'entendre les airs qu'elle avait composés. 
Quand elle eut fini, une tempête d'applaudissements s'éleva. 

« Bis ! » criait-on de tous les côtés. 

Dolly tremblait de joie. C'était un succès. Un grand succès. Elle avait peine 
à le croire. Géraldine fut excellente. Elle entra en scène en chantant. 

« Le magicien ! C'est Géraldine ! » crièrent les élèves de première division, 
et Jill ne put s'empêcher d'être fière de sa cousine. 

Sans une seule faute, Géraldine jongla et fit des tours de passe-passe, 
comme si elle n'avait fait que cela toute sa vie. Son père et sa mère ne 
pouvaient en croire leurs yeux. 

« Elle est assez habile pour paraître sur une scène de Londres ! Où a-t-elle 
appris cela ? » 

L'opérette continua au milieu des applaudissements. A la fin du premier 
acte, dès que le rideau fut baissé, les actrices coururent vers Myra et Dolly. 
« Qu'en dites-vous ? J'avais presque oublié mon texte ! Dolly, tu peux être 
fière ! Myra, nous jouons bien, n'est-ce pas ? » 

Le second acte commença avec de nouveaux décors, de nouveaux 
costumes, de nouveaux choeurs. 

Puis ce fut la fin. Le rideau tomba pour la dernière fois. Les actrices vinrent 
saluer le public. Il y eut plusieurs rappels. Sylvia dut chanter encore et 
Géraldine se remettre à jongler. Ce fut une ovation. Jamais aussi bonne 
pièce n'avait été jouée à Malory School. Un cri monta. 

« L'auteur ! L'auteur ! L'auteur ! » 

Myra et Betty poussèrent Dolly sur la scène, malgré sa résistance. 

« Vas-y, sotte ! On te réclame. Tu es l'auteur. L'opérette est ton oeuvre ! » 
Dolly s'avança. Elle aperçut Felicity. Elle chercha des yeux son père et sa 
mère. Ils applaudissaient. Mme Rivers avait les larmes aux yeux. 



« Bravo, Dolly ! Bravo ! » 

« Un discours ! » cria-t-on. 

« Dis quelque chose ! » souffla Irène, de l'orchestre. 

Brusquement ce fut le silence. Dolly hésita. Que dire ? 

« Merci, balbutia-t-elle enfin. Nous avons eu grand plaisir à monter cette 
pièce. Bien sûr, je n'aurais pas pu tout faire moi-même. Irène a composé la 
musique. Viens, Irène. » 

Irène la rejoignit et salua. Elle fut applaudie. 

« Belinda a peint les décors », reprit Dolly. 

Belinda fut poussée en avant. 

« Edith m'a beaucoup aidée ! » 

Edith parut aussi sur la scène. 

« Myra et Betty ont été les metteurs en scène, continua Dolly. Les voici. 
Janet a fait les costumes. » 

Toutes, radieuses, furent applaudies. 

« Que Sylvia vienne aussi ! Elle m'a aidée et a dirigé les choristes », ajouta 
Dolly. 

Sylvia eut sa part d'acclamations. 

« Et je ne dois pas oublier Bill », conclut Dolly. 

A la joie générale, l'homme à tout faire de Malory School se montra, à la 
fois fier et gêné. Il salua un peu gauchement au milieu des 
applaudissements. Puis ce fut fini. 

« C'est trop court, j'aurais voulu que cela dure plusieurs jours, pensa Dolly 
en courant rejoindre ses parents. Ma première pièce ! Mon premier succès ! 
Quel dommage que cette soirée s'achève si vite ! » 

C'est un beau souvenir à garder, Dolly. Rien n'est plus doux et plus enivrant 
qu'un premier succès ! 
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